Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 






\ 




f- 



Kf 






^. 



'^mmm 









I 



r 



V 



/% 



\ 



\ 



D'UNE PUGNITION 



DIVINEMENT 
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Qui casus rerum vatii , quœ semina morhum 
Insuetum, nec longa ulliper sœcula visum 
Attulerint,».,! 

Fbascator, lib. i. 



A PARIS, 

CHEZ TEGHENER, LIBRAIRE 

PLACE DU lOCVRE , N° 12. 



D'UNE PUGNITION 



DIVINEMENT 

ENVOYÉE AUX HOMMES ET AUX FEMMES, 

POUR LEURS PAILLARDISES 

ET IirCONTiNENGES DESORDONNEES 

( EN 1493 ) , 

AVEC HOTES AMPLES, FBVCTUBVSES, 
ET TRES CORGEVAXTBS AU SUJET ; 



PAR P. STEPHEN BALIGER , D. M. 



A NAPLES ET EN FRANCE. 



M. DGCC. XXXVI. 



AU LECTEUR BÉNÉVOLE, 



SALUT. 



Jq puis , sans me vanter, vous assurer, ami 
lecteur, que trouverez en ce mien petit livret 
plus de choses qu'il n'est gros, sur ample et 
esmerveillable sujet dont Pieu vous gayd' ! Vous 
connoissez sans dpute |les dix plaies d'Egypte 
dont jadis il plut à Dieu morigéner l'entêtement 
et opiniâtreté du vieil Pharaon à l'encontre des 
Hébrieux, l'an 149^ ayant J.-C. (i); eh bien! 
sachez que Tan 149$ depuis J*-G* est survenue 

(i)Yoici cinq vers latins qui reii^émorieront Tess^nc^ ^t 
nature de ces dix plaies d'Egypte à ceux qui les ont ou- 
bliées : 

Prima ruhens unda est : ranarum plaga secunda, 
Inde cuUx terris ; post musca nocentior istis. 
Quinta pneus str^i^i^i anthraces sfixtacreavit^ 
Post seqmtur grqnçh : posl^ bruchus d^nte nefando. 
JYona tegit solem : primam necat ultima prolem» 

^ Ces vers sont, je crois , une traduction littérale d'une 
inscription en biérogyphes qui décorait un obélisque sur 
lequel M. Champoilioii-Figeac aura saps doute sauté à 
pieds^joints, lorsqu'il était en Egypte. ., 



(V.) 

une onzième plaie plus cuisante, plus longue, 
plus large, plus profonde que les dix premières; 
laquelle onzième plaie Dieu a envoyée aux hom- 
mes et aux femmes par toute la terre, pour les 
chastier et punir, comme dit Marconville, de 
leurs paillardises et incontinences désordonnées. 
Ne sçais si je faux., ami lecteur, mais m'a 
semblé qu'il ne vous seroit point désagréable 
d'entendre gens et escrîvains du temps vous ra- 
conter, avec leur simplesse ordinaire, comme quoi 
les choses se sont passées à l'avènement de cette 
terrible onzième plaie qu'un certain signor lero- 
nimo Fracastor, né natif de Vérone, a baptisée, 
on ne sait trop ni pourquoi ni comment , du beau 
nom de syphilis (x)1 C'est la raison pour laquelle 
j*ai recueilli , disposé et inséré le dire et narré de 
ces braves gens dans ce mieii petit livret pour 
votre instruction , édi^cation et plaisir* 



I iii 



( I ) L'auteur, par une fiction poétique, su{^se (chant m") 
qu'un certain Syphilus, beiger d'Alcithoûs, loi de Ttle 
(Haïti), ayant perdu tous ses troupeftUt dans mxe grande 
sécheresse, s'en prit au soleil, et par récrimination dé- 
cida les habitans de l'île à ne plus reconnoître les dieux , 
et à met'trèîul'Aldtïidûs ènleiir place ; de sorte que ce fut 
au roi que s'adressèrent tous les sacrifices: Le soleil, irrité 
de célté inhovaôôh sacrilège ,- edvëhima ses rayons, 'et le^ 
dardant sur ces impfies, leiàr Inocula' ttt mal aftreux, eti- 



( vu ) 

Appçf^nez dcme, ami lecteur , que là 6e pré- 
sei)iter/>nt à ^om ^^ grand dét^l la découverte , 
(()rig^flHS|nais$aiiçe^progré6 et i^o^ya^^ de lndtt^ 
wïpmfiÀ^f qui, OMifè ledit sieur Jérôme Fi^ac^stor, 
a eacoi^ mi, dattô le xf^i* siècle ^' moul|: d^aulres 
{iai'P^ips '>.qi|i l'oi^t afiublée4(^ idi^das sot^^s* <i^ 
ooitts ^ ^mme le ¥erpez oitaprès» Mais fiouir 4a 
g^uérison , K^'esit suitre choses tous eés^ graT'eç dçîe*- 
teurs , luBéi^sup le aez et chaperon aur Toreille, 
^'y otit d'aboi vu qiiie dj^bleu^ let n'y cAt *feit 
tfùie de l'eau claire. Tou^irs estfil que forifaeur 
ireusemeut ce «lonstre virulent, s'adoucisse t de 

• . • , -. ' . > ^.■ • • .. •' 

t '. - ■ 

déiniqûè et perpétuel, 'qui, du ndixi dé son auteur, s'ap- 
^ifh dè9 l<Mrs syphiSf^ (stc;-, etc^, etc. YoSà le poète, 
voyons maintenant le néologue. 

D'où Fra^stor a-t-U tiré le nom de son bpiçer ou plu- 
tôt celui de cette maladie? Suivant le Barth, Castelli 
Lçxicon medîçii.m ^rcBco^latinurdy Genevae, 1 746» iVi-4, le 
mot jj/?^/iV pourrait hien venir du grec o-icpAoç-, contrac- 
tion de iriÇAXor, en latin turpis , deformis , et en fran- 
çois , saUy difforme, ^n/ezur.. Cette étjmolo|pie parottrcôt 
pmunûJ^le» car toutes xes e^^presçions soitt assez caj^aç)^- 
ri ^ ^ uesfle cette pénible jn^j^l^diis^ 44f^uç^l^ VépiiMtede 
^n/ez^i^ convint par^tement,jsoit à raison de la cause et 
du siège du ^nal, soit à raison de ses effets. Ya 4onc po(ir 
leViçXo^ de messieurs les Grecs, assez heureux pour n'a- 
voir jamais connu que l'adjectif et non le redoutable subs- 
tantif de cette vilaine expression. • • .< 
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lui-même avec le temps ^ n'a plus ni les dents ^ ni 
les griffes aussi acérées qu'il les avait , loi*squ'ar* 
rivant tout chmà y tout bouillant d'Amérique , il 
s'est jeté tout à coup, comme tigre du désert, sur 
tant de pauvres chrétiens et chrétirànes allant 
étourdiment à la picorée , et s'y est jeté avec une 
telîe rage, une telle fureur, que c'était vraiment 
pitié de les voir, en moins de rien, le teint plombé, 
les yeux caves , le nez rongé , tomber comme 
mouches, suer comme marbre ,> et s'en aller en 
marmelade. Enfin, grâces à Dieu, le malin s'est 
calmé; et, quoique, dit-on, il soit toujours un 
fort vilain hôte, du moins il ne tue plus lesétoiyr- 
npaux qui l'hébergent , sui'tout quand dame Fal- 
culté, plus instruite, leur tend une main secôu- 
rable. 

« 

Mais revenons à notre joïi petit livret; je crois, 
an^i lecteur^ pouvoir, sans vanité, vous le donner 
commç le nec plus ultra dumoàe encyclopédi- 
que, <^r il y A de tout, de rhis.toriographûs an- 
cîeiliie^ nipyenne et lùoderne, de la vieille prose 
où les V€rs se sont mis, de la médecine à- Teau 
douce; de là morale en épîgramme, des anti- 
quaille3, des nouveautés, du sérieux, du gai, 
de la douleur, des grincemens de dents, voire 
même des historiettes, et par dessus tout cela, 
de gros mots, mais qui ne sont gros que parce 



( IX ) ' 

que notre langue est devenue petite, mince ^ 
fluette ^ à force d'être raffinée ; et c'est tant pis , 
car le franc et rond parler de nos pères-grands a 
disparu , et la malice s'est aiguisée d'autatit ; le 
diable n'y a rien perdu ,i bien au contraire. Au 
reste ledit livret est œuvre historico-quasi-médi- 
cale où doivent naturellement se rencontrer ter- 
mes de l'art tels qu'on les a faits dans le temps , 
et tels que le sujet le comporte. D'ailleurs , à l'ex* 
posé de oetqu'il renferme, vous allez bien voir, 
ami lecteur, que tout s'y passe simplement , 
naïvement, modestement et chastement, ainsi 
qu'il convient en pareille occurrence. 

Or donc , voici de quoi se compose le susdit 
fruit de nos veilles en matière syphilitique : 

i*". D'abord, un beau, sage et savant morceau 
d'un sieur de Marcqnville , gentilhomme perche-* 
rou > fécond écrivain du xv!"" siècle , connu par 
dés ouvrages immortels^ dont il est bon cepen- 
dant de rappeler les titres, et pour cause (i); ce 

Il ■! »l — ■— I I Illlll ■ IIP I I 111 I I I I I I I I I H ■ 

ht* . ■ 

(i) Nous avons découvert au moins dix ouvrages de 
cet auteur, imprimés de i562 à i574; nous ne citerons 
ici que ceux qui nous ont para les plus singuliers. 

Recueil et aucuns cas merveilleux adi^enus de nos cuis ef 
aux siècles passez. Paris, JeanDallier, i56S, {77-8. 

Un exemplaire a été porté jusqu^à 18 liy. à la vente des livres 
du duc de la Valliére, en 1.7844 miais seulement a 8 liv. chc?; 



morceau traite de l'origino et {»rogrés de la s y-- ^ 
phUis, qviy ^eloi^ lAUti^r et éelon justice et 
raitoD> est une puuîtioii de Pieu bien et diaement 
méritée. • ' 

2"". Un padisage de J^baiî Bouebet 9ur le nlèiiie 



• • • - • » t •- *» ^ 

M. Lolliëe , en 1790; et cVtoit bien suffisant, quoiqu''il y ait 
(d'assez drMfis de éh#se8 dan» ce bouqiiin* < 

De Ci'HttïiL et malheur dit ^tariagêy énsemî4è dés > lois 
cQvnubia^s de Pluktrque tmdui^te*- M frmçois. Pm»f 
J. PalUeTy 1564) <«^* - 

. Ce livre, dopt le sujet est inépuisable, est de'd^é A très pru- 
dente et d'autant réputée sage que de grâce excellente, damoy- 
selle Anne Brisait, damé de la Sretonnière, Cette dédicace 
est datée du Deffasîs, le 3$ d^jivrii lâS^. l^ourf^n/p a 0% au 
moins quatrç éditions , dox^t la dernièrç est de Lrofi , 1602 , 
pet, w-8*. 

De la Bonté et mmn^cdstié des femmes, en xxiu chap. 
Paris, J. Dallier, 1673, m-8. 

Petit traité assee cnrieux » mais t'auteor n^a fait qit'^fllavrei' 
la ipatièrei a» lieu àfi %Z chapitres , il pn eût fallu »3,9po,- et 
encore n'eût-il pas tout dit, particulièrement sur Tarticle 



« Â 



Traité de la bonne et maut^aise langue, Paris, J.-Dal- 

$MJet encore io^jtari^sa^U , (^ sur cfi jfl «a'c^ rajppçrt^ 9MX 
dames,. 

Tb^itk, dfi,(!^,<iig;oiit4 ^,:^t^t^M ^^,^àfi J^,^^^de 
cherté et fresque Jamine d'icelmj. Paris, BTic. Pkw et Bfic. 

Je ne conoois. cet «ouvrage que par^6on;titre.'> j «u.. *. » 
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sujet; cet historien d'Aquitaine^ assez bâtard et 
Qou moins inexact ^ est parfaitement d'accord 
aTjBc MaixipnVille sur l'origine dudit mal ; on ne 
peut l'attribuer qu'à la juste colère de Dieu. 

5®. Un bel arrêt du parlement de Paris ^ rendu 
au. XY^ siècle, et qui condamne bravement à la 
hari'y c'est à dire à être pendus , Içis syphilitiques 
qui ne sortiront pas de Paris dans les vingt-quatre 
heure$.*^/fe9it ^ une autre belle, et douce ordon-* 
nbooé du prévôt'^ de Paris qui eiqoint dé les. 

4^» De belles tirades emvet^ français de Fillus* 
tre sieur Jebian Le Maire de Be^s , toujours sur 
ledit sujet Vous y trouvenez toute la ghice, toute 
l'anbénité/ toute la suavité de la poésie du temps 
Appliquée à un objet aussi favorable et 'aussi digne 
des accens mélodieux du chanlx^ de VJmeatt 
Derd. 

5®. Enfin un chapitre du fureteur Ëstienne 
Pasquier, qui, dans ses Recherches sur la 
France j nous met au courant de ce qu'était ce 
mal au dix*ste|>tiètne siècle. 

Voilà déjàqudque chose, ami lecteur, mais ce 
n'est pas tout. Oiii, j'ose le dire sans crainte 
d'être démenti , tout cela n'est rien ou presque 
rien, en comparaison des notes admirables, in-* 
numérables et confortables qui accompagnent ces 



^ 
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textes précieux, textes qui forme&t la tige de l'ar- 
bre, tandis que les notes en,S(^t le brandhage, 
mais branchage large, fécond, touffu, éclatant, 
chargé de fleurs et de fruits dont l'aspect et la 
saveur vous plairont, charmeront, enchante- 
ront, soyez-en sûr et certain. Vous y verrez 
figurer gens de tous étages, citations de toute 
espèce, anecdotes de toutes couleurs, et même 
quelques raretés, inais toujours sahfâre^ereniiâ^ 
sauf respect; car s'il est permis dé se gaudir, de 
jouer et folâtrer en lieu quelconque, il ne. faut 
pas, dit Sancho , casser les vitres; et il a raison. 
C'est donc en toute assurance , aini lecteur, que 
je vous présente hardiment le susdit mien petit 
livret; toile et lege, prenez et lisez; foi de doc- 
teur, vous irez jtisqu'au bout, et n'en aurez ni 
regrets ni soucis. Amen.. 

Adieu , ami lecteur. 

Votre tout dévoué et fort à votre service , 

P.-S. Bauger , D. M«> 

Président de la Sociâi^' des 
Sjpbilicures , aux Antilles , à ^ 
Naj)ïes et en France. 
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DlYINBMKIÏt 



EïfVOYÉE AUX HOMMES ET AUX FEMMES . 



POUR LEtRS PAILLARDISES 



ET' IKCONTIWBNCBS DESORDOTfNBBS. 



(( Ce pechié dUncontinence est si détestable, que Dieu 
Ta tousjours pugny dès les commencemens du monde 
jusques en ces derniers temps, come il est amplement 
desduict par la pugnition du déluge universel advenu 
pour la fornication des filles de Seth ayecques les fils 
de Cain % par lequel tout le monde fut ruïné et des- 
truit hormis huict personnages que Dieu réserva pour 
repeupler l'humain lignaige ; les cinq citez abysmées 
pour telles dissolutions ^'^y la maison d'Emor et presque 
toute la lignée de Benjamain ruinées par leurs fomica- 



* Genèse , 6 . 

** De ces cinq Tilles , quatre seulement sont nommées dans la 
Bible (Deuter,, xxix» 93) : ce sont Sodôme, Gomorrhe, Adama, Se- 
boïm.On pourroit y ajouter Segor, si Loth n'eût pas interbëdé 
pour elle. 
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lions. Depuis lors combien d^aultres exemples des pu- 
gnitîons cnvoïees aux hommes pour leur paillardise -, 
mais la plus espouvantable de toutes est celle qui fut ici 
enyoyée en ces derniers jours {cest à dire en 1493^ 
époque voisine du temps où écrivoit Vtmimr), sur les 
pébonnes cfntaminées de telles pollutions et souilleu- 
res^ car elle mérite,)>ieu d'avoir iun. petit traictié à part 
pour ce que c'est la plus estrange et moins curable qui 
jamais ait esté, car ks disciples dfi Escdape ont treuvé 
remèdes et antidotes à trois cens espèces de maladies 
ausqoelles la vie humaine est subjecte selon Pline en 
son Histoire naturelle^ Uv. 26^ et ont aussy treuyè re- 
mèdes contre cinq cens sortes de venins et poisons ^ la 
composition desquels Orus et Âratus ont enseignée "^^ 
mais ils ont tous perdu leur latin en ceste nouyelle ma- 
ladie, laquelle Dieu a envoyée pour pugnitipn de Pa- 
bominable paillardise ^ et combien qu'elle ayt le noQ) 
d'une infinité de personnes^ elle n'a toutesfois ^om 
qui soit encore bien arresté pour elle^ car les Fmnçois 
l'appellent la nudadie de Naples "^^ et les Najpolitains 



■*<»*••» 



^ SABBLtfc. Enne, x, H?. 9. Ses Enneades ont para à Denise , 
1498 et i^o4 f 2 vol. gr. in-iioL C^ Marc. Ant. Gocceius SabeUicus 
«st mort de la syphilis, le 18 avril i5o6. Latomus fît à ce débauché 
l'épitaphe suivante : 

Qmdjuvat humanos scire iXtque evolvere causai y 
Sifv^ieadafaÀseiJaeier^afugis? '' ■ ■.' 

"** En i5a8, on établit, à Toalonse, un hôpital ou hospice, sous 
ce titre : l'Hospital des rougnosez de la rougne de Najdes, On ap- 
pela donc aussi cette cruelle maladie la rogne de Naples* 
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le fMd franf^ê^ les ankres y h gaÙe d^Espaignè ; et 
conmaBémeat et eU' bon framçois vmroUe ou la 
gorre "f j et les Lalms pudendagra "^ ; laquelle n^avoit 
jamials ^té cogneue jusques en Tau M.cccc.LxiEXiih. au 
catiqi dtt roy Charles huictîêBiiie ^"^^et du teitips d^A- 
lexandre Boffe fÂxiesme *'^'^'^y de» ciftises natiitelles de 
kqpieHe lep philosophas^ physieiws «t mddeeins ont 
esté fort «npesohez. à la fecherekwA^icdles^ lesquelles 
il imA «bercher pla& haut qu'en^ ce eommun ordre de 
nature auquel la philosophie humaine peut rendre 
quelques raisons* Mais il ne faut ignorer que la vraye 
caiâe'n'en soif \in exprès jug^thent de IHeu^ par lequd 
il a voulu déclarer si eyidemment que nul n'en peust 
doubter^ cômUen la paillardise lui désplaisait entre le 



* Nous renvoyons à la fin de l'ouvrage toutes les notes qui , par 
leur ëléiiâue, he peuvent trouver place au bAs des pages du texte; 
les %igM de reiiY<ii «otit des lettres de l'alpbabet ; ainsi pour Tëty- 
mo^Qgie^ Torigine et J^plication des mots vaieolli et gorri, qui 

s 

se rencontrent ici) vojrez les notes (A) et (B). 

^ Puâenâagra. Ce mot signiGe maladie bonteuse. 

Bai^i utte vieille pièce de poésie que nous rapporterons plus 
basv on trouvera beaucoup d'autres noms donnés à la syphilis 
dans le xv* siècle. • 

*** Charles VIII, fils de JLouis XI et de. Charlotte de âavoie^ est 
né 'au château d'Amboîse, le 3o juin 1470; il a succédé à son père , 
le 3e a<]^ i4S9; Vdy«z la note (B) peat- son expécfitîdtt d'ftalie; il 
est mort à Amboise, le 7 avril léoS. 

**** Rodrigue Borgia, né à Valence (Espagne), en i43i, cardinal 
en i45è, est élu pape, sous le nom d'ALixAimRB Vf , le 11 août 
1492 , et meurt le iS août a5o3; la vie de ce pontife n'est malheu- 
reusement que trop connue. 

t 
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peuple chrestien ^ et par lequel il a voulu chastier d^une 
playe si griefve ce pechié tant détestable , et d^autant 
plus que Içs hommes Font estimé moindre , car ceste 
pugnition n^ost premièrement advenue aux Juifs ou 
infidelles et mescroyans^ mais au peuple chrestien^ le- 
quel fléau n'^espargne empereur, roy, prince, pontife 
ou aultre personnage, de quelque qualité qu^il soit % 
car il n'est seulement pour les petits compagnons, 
ains pour les plus braves et mignons et qui moins 
craignent les pugnitions et repréhensions des hommes. 

)) Or ceste gorre est si brave qu'elle ne veult jamais 
aller desaccompagnée, car elle a ses bubons, que Avi- 
cenne ^pelle en son langaige ar|j>ic aitohin, qui vont 
devant elle comme ses pages, et la j^eladé et la goutte 
qui la suivent comme ses pedisseques. 

)) Symphorian Ghampier a voulu dire que ceste ma- 
ladie èstoit celle que les Grecs appeloient lichen ^ et les 
Latins impétigo; mais son opinion est réfutée par Fq- 
clisius en ^ paradoxes, et mesme Pline -est reprins de 
ce qu'il a dit, U'v, 26 , ch. 1 , que ladicte maladie ap- 
pellée lichen avoit esté incogueue en l'Europe devant 
le temps de Tybere Gésar^ car si ainsi estoit, Hipo- 
crates, qui a précédé*1edict Tybere environ quatre cens 
ans, n'en eust parlé ^ Galieu, Dioscoride et Paul i£gi- 
nette en font aussi ample mention en leurs escripts , 



* Voyez la note (C) sur les princes attaqués de cette maladie , 
et sur les ouvrages relatifs à cette partie , dëdiés à des cardinaux , 
prélats , etc. 



(5) 

- tellement, que ladicte maladie appelée lichen ne peut 
.estre cesie maladie qu^OD appelle de Naples oti vairolky 
le^el nom lui a possible esté donné d'une aultre mala- 
die appelée v&riolte, et que^ par corruption du mot^ pour 
variottt l'on a dit vdirole^ laquelle a tousjours esté in- 
cogneue en France jusques audict temps de Charles 
huittiesme l'an M.cecc.txxxxiii ^ qu'un gentil-homme 
de Valence en Espaigne^ qui estoit lépreux^ achepta la 
Gompaignie d'une jeune dame^ une nuict^ laquelle es- 
tant infecte de ceste contagion en gasta plusieurs qui 
la cogneurent après ce lépreux *, 

» Aucune aultres ont dit que ceste maladie a eu son 
origine et commencenient d'une isle qui fut découverte 
par les Espaignols navigeans sur mer^ en laquelle ceistc 
espèce de maladie est fort commune *'*', en raison de 
l'indisposition contagieuse de l'air grossier d'icelte^ et 
que par les Espaignols elle fut transportée es aultres 
(^ovinces et régions. Les aultres soustiennent qu'elle 
n'est point procédée de là^ pour ce qu'il s'est treuvc 
plusieurs personnaiges^ lesquelz estans infects de la 
contagion de lepre et couchans avec leurs femmes^ qui 
toutesfois n'en ont point esté infectes ny mesmes les 
enfans qui ont esté produits dé telles commixtions^ et 



* Voyez la note (D) où Ton raconte toutes les absurdités débi- 
tées surTorigine de la syphilis. 

** Voyez la note (E) qui présente les dates précises du voyage 
de Christophe Colomb en, Amérique , et celles de Texpédition de 
Charles VIII à Naples. 

2 
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anssy qu^il se trcuve plusieurs hommes qui out eu 
compaignie de leurs femmes estant eu flux menstruejl 
et en aulires indispositions naturelles, lesquelles u^en 
ont aulcunement esté infectes^ et partit qu'il est phis 
yrajsemblable que ceste maladie ait esté envoyée par 
certain jugement de Dieu pour punition des paillar- 
dises et ordures des personnes > tout aipsi que comme 
jadis il commanda à Moyse^ en la présence dB Pharaon, 
de jecter une poîguée de pouldre en Fair pour affliger 
le peuple de vessies et pustules ainsy qu'il est escript 
au neuviesme chapitre d'Exode. 

:» Les physiciens et médecins se sont efiCoccei de 
rendre raison d'où procède ceste maladie^ laquelle ils 
ont définie en cette sorte : c'est à sçavoir que c'est une 
indisposition contre nature , laquelle procède d'une va- 
peur vénéneuse j comme aussy les bubons sont engen- 
drez d'humeurs crasses , froides > lentes et viscides^ et 
quelquefois d'humeurs bilieuses et acres aveoque grant 
inflammation et douleur ^ et les roses ou nodosités vé- 
nériques procèdent d'humeurs crasses et visqueuses en- 
vironnant l'os. Or ceste pudendagre est si contagieuse 
quelle peut prendre de l'aleine et air coirompu, comme 
il appert en aucuns enfans qui tettent^ lesquels en font 
malades leur père, mère et nourrice estaùs sains; cela 
leur estans prins pour avoir esté baisé d^une personne 
qui en fut infecte. Et à ce propos, Antoine Lecoq^ mé- 
decin, racompte avoir veu une obstetrice, qu'on appelle 
vulgairement sage-femme, laquelle recevant l'enfant 
d'une femme infecte de ceste maladie, en receut au<sy 






(7) • 

la eontagion^ TenfaDt toutesfois demouraat sain^ et 
estime cela avoir esté faict par l^ réception de l^air et 
yafenr yenenaise qu'elle avait humé. 

» Mais il s^nble que je m^oublie^ car mon iatention 
n'esta pour le présent^ de traicter en plain de peste ma- 
ladie^ d'autant qu^il feudroit un livre {uropre pour des- 
duire ceste matière de laquelle Ton trouve de gros li- 
vres tous entiers ausquels je fay renvoy i ceulx qui 
vouidront sçaToir des nouvelles des royaulmes de Surie 
et de Bavieres '^. Et pour ceste occasion je feray fin de 
ce propos duquel on ne peut honnestement parler -, 
mais que j'aye encore dit ce mot comme en passant , 
c'est que je suis plus que trezesbahy de l'endurcissement 
de plusieurs qui%ont certaine cognoissance que ceste 
maladie a esté envoyée pour pugnition des paillardises 
et aultres vilienies des humains^ et toutesfois sont si 
pleins d'obstinations^ qu'estans persécutez de ceste 
maladie^ t^ut s'en faut qu'ils recognoissent leur faute, 
qu'ils en empirent, ne sentans point que la main de 
Dieu les a touchez, et qu'elle s'est apesantie sur eulx, 
mais se resjouissent d'avoir malfait et prennent plaisir 
es choses meschantes ^ car leur malice est venue jusqqtes 
à ce poinct qu'ils s'en mocquent, comme faict le pé- 



* Surie et Bavieres, expressions triviales dont se' sert le bas peu- 
ple par allusion aux principaux re'sultats du traitement de cette 
cruelle maladie (suer et saliyer). 

Quant aux principaux ouvrages qui ont paru sur la syphilis dans 
les XV* et XVI® siècles , nous les indiquons dans la note (F). 



• ( 8 ) 
chcuir déploré^ lequel estant déyolu au profond du vice^ 
il demeure non point esblouy, mais du tout aveuglé 
et endurcy. Aussi telle manière de gens ne se reco- 
gnoissans point ^ dient , en se raillant^ que pour estre 
gentil-homme^ qu'il faut avoir esté fournaise et refondu 
pour lé moins sept fois^ et à ce faire et dire^ ils sont 
d'autant plus hardis qu'ils ont cognoiésance qu'il n'y 
a point de «loy ni édict par lequel ils soyent ptinis y 
tnais se tiennent bien tous asseurés^ les vilains gentils' 
hommes de cette nouvelle fOnte, qu'ils n^éviteront ja- 
mais la. main de Dieu^ qu'ils ne reçoivent la pugnition 
qu'ils ont bien méritée par leurs pollutions et souilleu- 
res^ car les jugemens de Diéù sont appareillez à tels 
mocqueurs. » 

Tel est le récit naïf de Jean de Marconville sur l'ori- 
gine de la syphilis. 



Jean Bouchet^ qui a vécu un peu anlérieurement à 
cet auteur^ dit aussi un mot sur la découverte de ce 
funeste àial, dans ses Annales d' Acquitaine j Paris ^ 
1540^ in- fol. Après avoir parlé de l'exp^tion de 
Charles YIII en Italie ^ il s'exprime ainsi (fol. 130) 
dans son vieux langage : 

(( Au retour de Naples^ plusieurs gentilzhonunes et 
attitrés vindrent infectz et maculez d'une maladie de 
laquelle on n'avoit jamais ouy parler en France^ qu'on 
appella lors la maladie de Naples^ parce qu^ils l'appor- 
tèrent dudict pays, depuis fut appellée la grant gorre. 
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psurce cpi'elle se prenoit au plus gorgias % et aultrer 
ment est appellèe la grosse verlrolle. G'est^ comme il est 
à conjecturer^ une pugnition envoyée de Dieu pour le 
commun péché de luxure, car elle ne se prend que par 
paiHardise communément, fors es petits enfans qui 
aucunes fois Papportent du yentre de leurs mères qui 
en sont infectes ou la prennent de leurs nourrices **, » 
On Toit que Jean Bouchet est d'accord avec Mar^ 
conyille sur Porigine de ce mal. L'un et l'autre disent 
bien qu'elle n'étoit point connue auparavant, et ils 
en attribuent pieusement la cause à la vengeance di? 
yine. 



Cette nouvelle maladie fit des ravages si épouvantai 
blés et ses progrés furent si rapides , que , trois ans 
après son apparition en Europe, et ifurtout en France, 
le parlement de Paris rendit, le 6 mars 1496, v. st., 
c'est à dire 1497 **% l'arrêt suivant contre les malhau- 
• ■ < 

^T— —— ^ > I n I — — ^ II. . iwi I 1 ^ Il — —— mp^— »j. 

^ u^u plus gorgias, ç'eçt à ^re au plus laxuneux. • 
**• L'auteor ajoute : « Aucuns ont dit que Julius César en fut 
persëcut^, et, à veoir Suétone, on le jugeroît ainsi, parce qu^ a eS' 
cript que Jnlius César ayoit sur son corps grant quantité de oica'* 
trices faictes en façon d'estoilles rouges. » 

^^** M. Dé Yergie, dans sa curieuse et savante Clinique de la ma- 
ladie syphilitique (Introdpctiok , p. aa) , donne à cet arrêt la date 
de mars i4g4 , et dit qu^il précéda le départ de Charles VIU pour 
Naples. Cette assertion favorisé son système, où il combat l'ori:' 
gine américaine de la syphilis, et , pair suite ^ son arrivée de Naplei^ 






(10.) 
rcfox qui en étéieBl atteints dans la caj^tak. Cet arrêt 
n'est o^tes pds marqué au coin de rhumanité^ du 
moins en tant que cmmninatoire $ en voici les princi- 
pales dispositions : 

» Il sera faîct crf public de par le roy^ que tous ma- 
lades de la maladie de grosse vairolle^ estrangiers^ tant 
hommes que femmes^ qui ne sont demourans et ren- 
dans' en ceste ville de ^aris , alors que ladicte maladie 
les a prins^ vingt- quatre heures après ledict cri faict^ 
s'envoisent et partent liors de ceste dicte ville de Paris 
es pays et lieux dont ils sont natifs > ou bi^ là où ils 
faisoient leur residance^ quant ceste maladie les a prins^ 
ou ailleurs où bon leur semblera ^ sur peine de la hart 
((Têtre pendus)^ et à ce que plus facilement ils puissent 
partir;^ se retirent es portes Sainct-Denis et Sainct-Jac- 
ques; où ils trouveront gens députez^ lesquels leur déli- 
vreront à cfiaseun 4 sols parisis^ etc. » 

Par l'article II, 

<i II est enjoinct aux malades residans à Paris, de 
se retirer dans leur maison sans plus aller par la viHe 
de jour ou de nuict, sur ladicte peine de la hart. » 

L'article III regarde les pauvres et les domestiques 
infectés, qui n'ont point de domicile. Il leur est .or- 
donné, toujours sur peine de la hart, de se retirer dans 



en franco ; niai$ M. I>e Vcrgie a ëtë induit en erreur sur cette date 5 
e)le n'est nullement exacte ; le retour de Charles VIII est de 1495, 
et Tarrét du parfeltient de 1 497, n. st. , puis Fordonnauce du prërôt, 
que nous rapporterons à la suite de Farrét, est de 1498. 



(1*) 

le lausiMHirg de Saiat-6ermaiB-des-Prez^ où les sou- 
lagemens néccssak es leur seront fournis. 

L^tiele YI porte. qu'il y aura un .octroi établi sur 
la ville pottr k$ besoins dé ces malades. 

L'arme IX. veut que . ' 

H Soient ordonnez gmis par les prevost et escheyins^ 
kàqncSs se âendiont es portes de ceste ville de Paris 
potir garder et défendre qu^aucuns malades de cestê 
maladie ne ënti'ent aperletnent ou secrettement '^. » 



^•^ 



Il pârdft ipte cet airtét^ msdg^é là clause crudle de la 
btetif lÈé^tëmi pas son exécution complète^ ou qu'au 
bout de quelque temps on se relâcha sur cette exécu- 
Û0n, èar Yoici une ordonnance du prévôt^ du 28 juin 
i4^&S; qui est plus teirrible encore que Parrét. Elle est 
extraite du registre bteu du Ghàtêlet n"" 1 il verso^ et 
ainsi conçue : 

c< Combien que par cidevani ait esté publié ^ crié et 
ordonné a son de trompe et cry public^ par les carre* 
fours de Paris ^ a ce que aulcun n'en peust prétendre 
cause d'ignorance, que tous malades dé grosse vairolle 



* Voltaire , parlant de cet arrêt , dit : «c II nMtoît ni chrétien, ni 
9 léguai, ni sensé; » puis il ajoute, dans son style goguenard : a et 
» nous en ayons beaucoup de cette espèce. Mais il prouve que la 
» vérole étoit regardée comme un fléau nouyeau qui n^voit rien 
» de commun avec la lèpre, puisqu'on ne pendoit point les lépreux 
» pour avoir couché à Paris, et qu'on pendoit les véroles. » {Dicl. 
philosoph., au mot Làpai.) 



• (12) 
vuidasscnt inconiinent hors de la viUe^ el s'en aUasseni^ 
les estrangiers è» lieat dont ib^sont &attfzy et les aul- 
très yuidasseiit hors de ladicle YiUe> sar peine de la 
hart y neantmoins lésdicts malades> en contenmant les-^ 
dicts crys^ sont retournez de toutes parts ^ et conver- 
sent parmi la yille avec les personnes saine»^ qui est 
cliose dâng^euse pour le peuplé et la seigneurie (le 
roi} que a présent est a Paris; l'on défend de rechef., 
de par le roy et M. le prevost de Paris /a tous lesdictz 
malades de ladicte maladie, tant hommes que femmes, 
que incontinent après ce présent cry, ils vuident et se 
despartent de ladicte ville et forsl^ourgs de Paris , et 
s^envoisept : sçavoir lesdictz fqirainsfaâre leur -fesideikoe; 
es pays et lieux dont ils sont natifs , et les aultres hoirs 
4e ladicte ville et for^urgs de Paris sous peine d'esire 
jetiez dans la rivière, s'ik y sont surcft'in^ h jouriSmy 
passé. Enjoin-l-on a lous commissaires, quarteniers et 
sergens prendre ou faire prendre ceulx qui seront trou- 
vez pour en faire Pexécution. Faiet le lundy xxv'' jour 
de juing Fan 1498. )) 

Pauvres malades, dans quelle affreuse position vous 
tn>uviez-vous? La médecine étoit inhabile à vous gué- 
rit^ et la police, pour en plutôt finir, vous plaçoit ent^e 
la. poteuice et la noyade 1 



Jean Le Maire de Belges, historien et poète fécond, 
antérieur à Jean de Marçonville, a aussi parlé dfe la sy- 
philis, dans trois contes, en vers, intitulés de Cupidoi 
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et d' Atrapos j (^^H a publiés au plus tard en 1520. Le 
preinier de ces contes est une traduction de l'italien du 
poète Serafino^ et les deux autres sont de l'invention 
de Le Maire ; « Geste œuyre^ dit*-il^ a esté fondée afin 
» de retirer les gens des folles amours^ » c'est à dire de 
la débauche. Nous parlerons ailleurs d'un ouvrage de 
la plus grande rareté ^^ qui a également rapport à l'ob- 
jet en question^ mais qu'on a mal à propos attribué à 
Le Maire *. Revenons à nos trois contes. 

Dans le premier^ l'amour et la mort^ c'est à dire Gu- 
pido et Atropos> àe rencontrent et boivent ensemUe. 
Gupido s'enivre^ Atropos^'lui enlève son carquois ^ et 
lui laisse^ à la place> son horrible et cruel are^ puis 
s'enfuit. 

Dans le second conte ^ on voit l'usage qu'Atropos 
fait des flèches qu'elle a volées à Gupido 5 ei\e en em- 
poisonne une partie^ les darde contre des jeunes gens 
et les fait mourir ;' elle emploie les autres à rendre des 
vieillards amoureux '^'*'. De l'une des flèches empoison- 
nées, elle blesse la Volupté, fille de Cupido. Vépus la 
guérit, reconnoit le trait et la main qui l'a lancé : eUe 
jette le trait dans le fleuve voisin, dont les eaux et tout 
ce qui les ayoisine se changent en poison. De là pro- 
vient, pour tous ceux qui boivent de ces eaux, ou qui 
goûtent des productions environnantes, la terrib|e 



* Voyez la note (G). 

^^ Lamothe Houdai'd a fuit de cette allégorie une de ses plus jo- 
lies fables. 
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maladie objet de eetlé notice; leap Lé Maire en donne 
la descrifrtion suivante^ oà se trourelit les diTerâ nm&s 
dont on apfielàit de son temps ce mal affresx. Cédons 
la pkaùb aii.poète tracafat ce tableav hideux^ 

Alais en la fin , quand ce venin fut meur^ 
Il leut naissait de gros boutons sans fleur, 
Si trez ideulx , si laits et si énormes , 
Qu'Oil ne vit onc visaiges si diiFormei ; 
Ne onc ne recettt si trez mortelle injure 
Matiire humaine en sa belle fîgnre. 
Au front, au col, au itteitlon et au nez , 
One on ne vit tant de gens bofntonnez. 
Et qui pis est, ce veiiin tilnt nuisiUét 
Par sa malice occulte et invisible , 
Alloit chercher les veines et artères , 
Et leur causoit si estranges misères , 
Dangier, douleur de passion et goutte , 
Qu'on n'i sçauroit remède, sonune toute , 
Fors de crier, souppirer, lamenter, 
Plorer et plaindre et moit se souhaitter. 
Ne ne sceut onc lui bailler propre nom 
Nul médecin , tant eut-il de renom : 
L'ung l'a voulu sahafcui nommer 
En arabicq; l'aultre a peu {pu) estimer 
Que Ton doibt dire en latin mentagra *; 
Mais le commun quand il la rencontra, 
La nomnia gorre ou la verolle grosse; 



Voyez sur ce mot la note (H). 



(Ï5) ' 

Pocken Font dH \» Hàihénds et IHcards ; ' * ' 

Le mal franéoistû nomment les Lombards. 

Si a encore d'autres nohts plus de quatre : [ 

teè Allemands l'al^jpéllèht ^itte-hlatrê; 

Les Espaignols las buas l'oUt nommée. ! 

Et, dit-on plus, que la puissante armée * 

'Des fors françob , a grant peihe et souffranise , 
En Naples l'ont conquise et mise en Fiance ^, 

Dont aucuns d'eux le souvenir la nomment , , | 

Et plusieurs faits sur ce comptent et somment. 
Les Savoysiens la clai^ela la disent : - 

Delà comment plusieurs gens en devisent , . 
Delà comment amour, le jeune yvrogne , 
A fsdct aux gens grant dommaige et vei^ogne 
Et ne sceit-on , pour ses doux desdouer, 
Bien bonnement a quel sainct se vouer; ^ 
Ne^tmoins aulcuns, par grâce souveraine, 
Ont imploré madame saincte Reinç , 



•' Ce -ver» rappelle cette epigramme de Voltaire : 

QdiBdlatFnnçaisàatefoHe * 

S'emJlèrent dansTItalie , 

Ht gagnirent à Vétourdie 

El Gino, et Naple, etb Tirai* ; 

Puis ils furent chassés partout : 

Et G£ne et Naple on leur dta ; 

Hab ils taeperdireiit pas tout , 

Car h Térole leur resta . 

tt est assez sii^nlier que Voltaite , si exact à obsenrer les régies de ' 
la versification , ait compose cette plaisanterie d'abord de quatre 
rimes fémîninbs qui se suivent , puis de quatre rimes masculines 
également de suite : encore passe si chaque quatrain ai^oit la même 
rime. 
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Les aidtres. qnt eu recours à saitit 4ab '^y 
Peu de guéris y en sont de mors beaucop, 
Car règne ha ce trezcmel tonnent 
Par tout le monde universellement. 

Le poëte^ après ce triste t^leau^ dit que Ton a du 
moins tiré de ce cruel événement un certain avantage ^ 
c'est que la |ieur du mal fait chez beaucoup de gens ce 
que la vertu nVn auroit pu obtenir : ' " 

Si a la peur de ce trezgrand diffame 

Faict maint preudhomme et mainte preude femnfe, 

Dont ch^teté qui estoit à néant 

A reprins bruyt par inconvénient : 

Car quant ce vient qu'à aymer la vertu 

L'honune imprudent ne compte un seul festu , 

Et que pour ce de pécher ne se garde , 

Ala parfin la peine l'en retarde , 

Si vaut-il mieux tousjours tard que jamais. * 

Cupido^ remis de son ivresse^ voit les fléaux qu'A- 
tropos* a répandus ^ il . -essuie de vifs reproches de sa 
mére^ il avoue sa faute^ et tous les deux s'unissent 
pour demander vengeance et réparer le mal^ s'il est 
possible. 



* Job a toujours passé pour le patron des syphilitiques ; voyez 
Bails, Dictionn., au mot Job. Voyez encore Ulric Hutten, dans 
son ouvrage latin sur le bois de gaïac, 1619, in-¥*, dont nous par- 
lerons à son article dans la note (G). Il y dit formellement que 1» 
syphilis protient du mal de Job. Quant au susdit Voltaire , qui 
> n'enrage ni pour mentir ni pour incnfduUser, passei^moi ce terme, 

I je vous prie , il prétend , à F^ticle VaaoLS , dans son Dictionnaire 

philosophique , que Job n*a jamais existé. 



( 
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bans le troisième conte, Vénus présente sa requête 
à Jupiter, qui, à sa prière, indique^ à Tours, pour 
le V septembre 1520, l'assemblée des États, afin d'en- 
tendre les plaintes et examiner les moyens d'arrêter le 
coni^ dû mal qui causoit tant de désordres. Mégère se 
troiive aussi dans l'as^semblee et déclame avec aigreur 
contre Vénus et son fils. Mercure, par sa présence, 
aj^aise le trouble, rend à Cupido un arc qui devoit 
avoir la même vertu que celui qu'Atropos lui avoit en- 
levé, et en met Un auti^e « cruel et mortifère» entre 
les inains de Mégère, afin qu'Atropos s'en serve selon 
sa première destinée. Mais Mercure avoue son impuis-r 
sance pour remédier aux maux que le trait lancé dans 
les eaux par Vénus avoit occasionés : 

Quant est de Tare mortel que feist bouter 
Dame Venus en ung fleuve à doubter *, 
Pour le présent je n*y vois nul secours ; 

C'est diet commun qu'il faut qu'eau ait son cours; « 

' Et toutesfois le malheur assez ample 
Des languissons est proufitable exemple 
Tant aux-vivans comme à leurs successeurs 
De n*estjçe point de dangier agresseurs. ^ 

Ce petit poème en trois contes, dont la syphilis est 
le principal objets a des détails un peu trop délayés et 
dont les allégories ne sont pas toujours très justes ; mais 
il faut faire la part du siècle, tout en convenant que 
l'idée en est au fond très ingénieuse. 

* A doubter, c'est à dire à redouter. 
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n a sans doute encore para^ dans le seiiiëme siècle^ 
plusieurs petits poèmes du même genre que celui des 
trois contes mentionnés ci-dessusi, et publiés^ comme 
nous Pavoiis dit^ vers 1520. Nous çn citerons encore 
(deux donnés au public un peu plu$ tard^ le premier ^ 
excessivement rare, c^est le Cohbat ^e Ct^ian et de 
la Mortj par le banny de Lyesse (François Hubert). 
Paris, AUain Lotrian, 1541, pet. tn-8'' avec figures eu 
bois. Cette édition, en lettres rondes, est fort jolie; à 
la fin des églogues, on trouve la Çuérimonie (plainte) 
de la déesse Vénus j, exclamation contre dame Vé- 
role j etc. La rareté de ce volume le fait portei: jusqu'à 
40 fr. dans les ventes. Ne le possédant pas , iious ne 
pouvons en donner aucun fragment* 

n en est de niéifie du second ouvrée» tr^ rarci^ où 
il est encore question de la syphilis. NW8 ^oua borne- 
rons à en rapporter 1^ titre : Dbvis Poigtbvin dicté à 
Tholose aux jfiux /forotcor^ 1553. L'affuiiman de Pel- 
hot*^ invention barotine, avec le ^Blason du glaive de 
saint Pelhot qui coupa f oreille à, Malckus : et le Blason 
de la vérole, imprimé à Tholose, par Guyon Boude- 
ville (sa^s date), tVB''. Nous ne connoissons cette rareté 
que par la mention qu'en a faitQ M, Brunet, dans Tex- 
cellent supplément à son Manu^t du libraire. ïy ap- 
prends que M. Méon n'a point compris, dans son Recueil 
de Blasons, celui de S. Pelhot, ni celui de la vérole. 
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Tous les auteurs dont nous venons de parler ont vécu 
dans un temps encore assez rapproché du berceau de 
cette fatale maladie^ et au moment où ses ravages 
étoiept les plpis terribles^ soit parée qu'étant nofiVdle, 
elle attaqua d'abpFfl ses victiin^ avoc une énergie ex- 
ùrsior4inaire^ soit par oe que h médecine majoiqua, dans 
le prii^cipe^ de n^oyens ouratifs. Cependant/ elle perdit 
peu à peii 40 sou iutemU#; (jtons encore un auteur 
qui 74 apus révéler ce qu'on en disoit au xvii' âéde. 
C'est Pasoi^ikh. qi4*9 dans ses Recherches, 1665, in-fol. 
(cbap, ^&v|if, pp. 374-37$)^ va wm en entretenir dans 
^ï^sj^le assp^ original. 

((.Ail vojage^ dit-il ^ que fit Gbarks huictieme en 
Ita|i^^ la plospart de ses soldats pour avoir jnd3CQuobé 
aveçqi^es 4es fcninies impudiques > rapportèrent - une 
n^^^i? con(#p[içqpe que nous appellasmes mal de Na- 
É^r pai^ceque jQp fut le lieu où il commença^ et les 
Italiens mal françois^ d'autant que les François cin .fu- 
rent les premiers partis "^^ qui fut une maladie incon- 
nue devant ce temps-là^ et sur son commencement in- 
curable^ laquelle court ei^çpre pntrq npuSjt pon^,^^(^ 
fois avec si difficile cure , comme elle pstoit au tçiups 
passé : pour ^ut^nf^ cQmme ornent plusieurs méde- 
c\}ïs,, que les corps célestc^s qui règlent les inférieurs 
sont, dkposés h UHe infection et partfmt petit à petit y 
selon le décours des astres ^ est-elle aussi venue a déca- 



* Les premiers partis , c'est à dire les premiers partages , at- 
teints. 
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dance '^ i^c^esi Topinion de ce grand philosophe médecin 
et poète Frascatorios en sa Syphilis. Quelques autres 
en attribuent là cause à la nécessité^ qui> à la longue , 
a fait trouver Texpérience et tout d^une suite la science 
de bien panser ceux foi se trouTeroient affligez de ce 
mal. Je n'ignore point que , pour rendre raison de cette 
maladie^ la disent provenir de la putréf Action des hu- 
meurs que Phomme et 1 Aemme cohabitans ensemble 
empruntent Pun de Pautre^ si est-ce une chose fort es- 
merveillaUe qu'auparavant ce voyage fait à Naples^ on 
n'avoit jamais oxiy parler de ce mal "^^ hohfaii^ que Pon 
a depuis descouvert qu'au pays où croist le bois de 
gayac> telle maladie y est aussi familière comme entre 
nous autres les fièvres^ ayant nature^ par une grande 
prévoyance contre la contagion de Pair^ fait croistre 
dans lé mesme pays le bois de gayac> qui est Pun des 
plus propres et singuliers remèdes que Pon y puisse 
employer. » 

Nous nous bornons à ces extraits textuels de quelques 
auteurs des xvi* et xvu* siècles, qui ont parlé transitoire- 
ment de l'origine de la syphilis. Cest bien peu de chose , 
dira*t-on! nous en convenons; maiç les notes sui- 
vantes un peu plus détaillées , donneront à ces textes une 
espèce de développement historique , philologique et bi- 



* Les absurdités de l'astrologie judiciaire aToient encore vo- 
gue dans le siècle de Pasquier. 
** Donc il n'ëtoit pas connu avant la découverte de F Amérique. 
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bliographique y qui mettra le lecteur au courant de cer- 
taines petites particularités attenant au sujet et propres à 
en éclaircir quelques points contestés. Au reste , cette ba- 
biole-ci est une plaisanterie , qui ressemble à un traite 
ex professa, comme la chapelle obscure d'un ermite res- 
semble à Ssdnt-Pierre de Rome. 



III il ■ I 



NOTES- 



.(A) Vairolle et maintenant vérole : Vétymologie de ce 
mot n^est pas très difficile à établir ; il vient d'un terme 
de la basse latinité, variola, variole , formé lui-même de 
vari^ dont se servoient les Latins pour exprimer les taches 
ou les boutons qui surviennent au visage ; et vari vient 
sans doute de variusy varié, tacheté, moucheté, marqueté, 
ce qui est bien le caractère de la couleur de la peau dans 
les différentes périodes de l'éruption de là petite^vérole. 

On prétend que cette maladie (la petite-vérole) , origî- 
naire de l'Ethiopie , parut pour la première fois en Ara- 
bie Tannée de la naissance de Mahomet (SGg) , qu'elle 
fut transportée d'Asie en Europe au temps des croisa- 
des , dans le xiii® siècle , et qu'elle a passé d'Europe en 
Amérique lors de la conquête du Pérou par Fernand 
Cortez (au xvi* siècle) : le frère de Montezuma, roi du 
Mexique, en mourut. Il faut convenir que si nous autres 
Européens avons îait ce léger cadeau (la petite-vérole) à 
rAméritjUie, on peut dire que l'Amérique nous l'r rendu 
avec usure, et qu'elle s'est montrée extr^mei^ient géné- 
reuse dans la réciprocité du cadeau de même npm., dont 
eUfç.iiDUft a g^;alifiés. Ai| ce&t?) la dëaominati^ de petite 
€tde grasse ^ doimée. ajix objpt? eiv qu^stiof^^ exprime 
pariaitement touteja nûi^uxrY^uerde l'écha^geen. faveur 
des iQuK^etts. 

On tooavera, dans Xlbicpiaoa^ Piuis^ ; Saa ^se& i ja:^}, 
ûi»*i99 p. i3ix^i349 un ar^/clç .MSfiï iu^ressant.^aFicette 
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question : La petite^vérole et la rougeole ont été connues 
des anciens, 

(B) Xiorre, expression du vieux langajge , qui signiQoit 
une truie, d'où est venu le diminutif gorret ^ *petit 
cochon. Est-ce par une espèce d'analogie avec ce que la 
manière de vivre de cet animal immonde o£fre de sale et " 
de dégoûtant , qu'on auroit donné le nom de gorre à la 
nouvelle et hideuse maladie de la syphilis ? Cependant 
nous trouvons que, dans les xiv* et xv* siècles , ce mot 
gorre exprimoit encore la vanité , le luxe y la recherche 
avec laquelle une femme s'habiUoit pour plaire aux 
hommes; car Favin, dans son Théâtre (t honneur j tom. i» 
p. 174, donne le nom de grande gorre à Isabelle d^ Ba- 
vière, indigne épouse du malheureux Charles YI, pour^ 
dit-il, se bohander en habits à V allemande. C'est cette ga- 
lante princesse qui, la première en France, amena la 
mode de se découvrir les épaules et de montrer une partie 
du sein. 

Le mot gorgias s'appliquoit aux jeunes gens fanfai'ons, 
vains, glorieux, agréables , aimant le faste, la parure, les 
plaisirs, stirtout aux débauchés. 

(C) Des princei attaqués de la syphilis ^et de quelques 
ouvrages relatifs à cette maladie, dédiés à des cardinaux y 
prélats y archevêques y etc. 

Si 1 on en'croit Vesale, Fallopeet Fmncanliahtts, l*fem*- 
pereur Charles Y à été atteint de ce vilain mal; notre 
François 1**, d'après Méiserai et beaucoup d'autres, l'a eu 
également ; .on prétend qu'il en fut de même de Char- 
les IXi de Henri' DI, tlu duc de Mayenne, etc., etc.,'etc. 
Ces assertions sont^lles Uen avérées? Il est bien diffièile 
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d'en douter pour François h'; Gui-Patin (i), dans sa 
1 32' lettre, après avoir parlé du prince et de la princesse 
de G..... (Gond) quiavoient la syphilis y dit que Fran- 
çois I^ gagna cette maladie en iSsS (avec la belle Ferro- 
nière); et que le médecin Antoine Lecoq s'en étant aperçu, 
eu avertit son confrère Femel. H y eut consultation entre 
ces docteurs. Femel tenoit fort pour son opiat antivéné- 
rien ; mais Lecoq tint ferme pour la friction mercuridle : 
<i Puisque , dit-il , il s'est infecté de cette ordure comme 
>» le dernier goujat de son royaume , il faut qu'il soit 
» frotté de mêmer FroUetur ut vilissimus quisque è suo 
M regno, cum nec dispari modo contaminatus fuerit, » -Sa 
majesté ne s'offensa point de ce^ paroles, et elle fut frot- 
tée d'importance. 

Mais il paroît singulier que, dans les xv* et xvi* siècles, 
plusieurs ouvrages sur la malad^ vénérienne aient été dé- 
diés à des cardinaux, prélats , etc. Faisosls la part de la 
simplicité de mœurs et de l'état de la société dans ces 
temps déjà' recalés, et la surprise cessera. Nous allons ci- 
ter quelques uns de ces ouvrages et ipême nous commeur 
ceronspar un traité qui, dès le xv^ siècle, a été composé 
par un évêque et dédié à un cardinal. 

(i) G'étoit un médeÔD fort éradit, mais original et jurés satiri^ 
rique ; il dit quelque part que « la saignée et la sjrphilis ont rendu 
» les chirurgiens glorieux, insolens et insupportables; » et ail- 
leurs : (c un apothicaire est , selon moi , animal benefaciens partes 
» et lucrans mirabilUer. » U est mort en 167 a , âgé de 71 ans. Ses 
lettrés , remplies d^anecdotes quelquefois un peu hasardées , ont 
été publiées par Mahudel, Amsterdam ^ x^i^ ^ b vol. in»ii. Il y en 
a aussi une édition en stoI.j elles avoient paru précédemment 
en I vol. in-12. 
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Gaspard Torella, Espagnol, nommé, en 14^7, évéque 
de Saiiiti&*Justk»e, en fiaidaigne , Aééda, à César Boi|^ , 
alors cacdinal, son 'Preuitatus eum 4:(msilus comra puden^ 
dagramj seu murèum gcdUeum; impressus Bom», per 
magistrHiaPetnimdelaTiinre,a]mo i4979dienovembrÎ8, 
n-4* L'auteur, comme bon Espagnol, y dît que cette ma- 
ladie est née en France, et îl en place le beiceau en Au* 
vevgne, je ne sais sur quel fondement. 

UiAicff OE HoTTEN , geutîUiomme allemand , né le 
20 avril 1*486, fit un traité sous le titre : De gucdaci 01e- 
dieina et morùo gaiUco Liber; Moguntîas, iSig, i/i»4 ' ^ le 
dédia au cardinal Albert de BranddM>Ufg, ardievêque 
de<nf ayence , et il dit , dans sa dédicace, à ce cardinal : 
M Plaise à Dieu , monseigneur , que votre alteise n'ait 
» jamais besoin de ces remèdes! m Cet archevêque étoit 
digne de ce souhait dédicatoîre, car, en i5ao, îl em- 
-brassa le luthéntaîsme. 

Ulridi Hutten n'âaât ni médecin ni chirui|;ien, et ce- 
pendant ison ouvrage est un des meilleurs qui panirent 
dans le temps (1); Q^fimt dire aussi que l'auteur étoit plein 



(i) Jean Cheradame, professeur de langae grecque, à Paris, 
vers i5i7, en a donné une traduction française sous ce titre : De 
l'expérience et approbation de la médecine du bois dit de gumac , 
pùwr (hasser la nudadie de Naples^'imduem^nt appelée jraneoise ; 
truduitdu latin de ffuirich de Sàiten (litei Hatteii). hjon', Gkade 
Nourjry dit le Prince (saas date, mai& vers i&fti), &n-4.0n trouve, 
dàna la dernière ëditîbn de DuYitfdter, BlbUothègue francoise , 
tom. II, p. 381, la note suivapte sur Ulrich de Hutten t « G'ëtott 
» un bon poète latin, qui, plus brave qt^ilorace , servit avtc dia»' 
» tinction dans tes armées de l'«mpei«ur Maximilien l*', en Italie, 
» où il gagna la funeste maladie dont il mourut. 11 savoit que tes 
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de son si^et, ear au direde La MetCrie^ il essuya onze fois 
les tentures de la s^lîraCio» laepearielle j passa par toutes 
sottes^%vett^s,>et éttBn guérit:, ou plut^ crul guérir 
par le moysa de déc&ciSkms de galiae. Maî^ quelque teiiips 
après, 600 mal le repiçil, et il en mourut, âgé de 35 ans, 
le 25 aoat iSfig,! daizs ki massôn du prédicateur Schegg » 
située au mUîeu lae de Z^ch, tqu'ès avoir mené une 
vie inquiète et agitée , itiais assez remarquable sous le 
rapport du^ courAge, du earactire et du talent d'écrire. 

ÏÉBf^ME FajMUdro», né à Vérone en* i48», médeein du 
concile de 1h^ente,eotliposa^ eu iSsi, son bèe^ poème 
sur la syfhiUs-^ mais il lie le publia qi^en^ i53o, et ledé*^ 
dia au cardinal Bembe. La première édition a pour titre ( 
Stphius^ sif^ morbus gaiUcus, Teron», iS3o, mense au- 
gs^o^ t»«4* C^^^ éctitkm <st' aééM Yecheipcbée, surtout 
quand reremplaire est imprimé aur yûuK, comme eetui 
qui erastoct-daiis lalH|)lidtlièqil»ctoCrev^nna, re// -en mat, 
bl.f doré sur tr.^ et qui offre eetlé particularité que les 
vers 407 et 4^8 du premier livre , omis à l'iiupression , 
sont écrits de la, main de l'auteur au bas^ de la page. 
Cet exemplaire a été vendu i34 fi^« à Amsterdam 9 cbez 
Crevennaen 1790 (voy. son Catalogue de vente, tom, ra, 
p. 186, N^ 49^1^)* ^^ 1^9 ^ est passé dans le cabinet de 
M. Mac-Garthy, et il a été adjugé, à la vente de cette riche 



9 Espagoois aveient apxnis d^utre femme caray>e de Tisle de Saint* 
» Domingue, qaè Fu9age da bois de gindac ëtoit sahitaîre dans la 
» maladie Tëo^iieitaef «faisr ce a^èst pas ]>oar la gnerir, car elle a 
» toujours éxé endémique aupays où elte est n^e^, et d'où les Eu- 
» ropëens Font a]^>orlëei Le guaiao servait àeoleraent d la rendre 
» plus supportable , puisqu'il n^a jamais guéri les Espagnols. » 
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biblipilièque, ea; .1817 y pour la modiqae somme de 5a fr. 
Un exemplairetle là lïieme éditioa $«r papier a été payé, 
à la même vente, 20 fr. o5 c. (voy^ le Gatalogae Mac- 
Garthy» tom* u p. 4^3, N~ »,738, ^t^3g). La meilleure 
édition de I4 Stphius est celle donnée par Gh, Peiers y 
Londres, 1720, fi»-4> avec portrait de l'auteur par Ver- 
tue. Dès le xvi* siècle, ce poème a été traduit en 
françois par Nie. Michel; Poitiers ^ i54o, t>i-8s puis dans 
le xvui* par Macquer et.Lacomhe, avec le texte et 
des notes. Paris^ 1763, pet. inS de 200 .pages. Ant. Ti- 
rabosco l'a traduit en itali^. Vérone, Romanzinif 1732, 
1/1-12; et A. Russep, en allemand* Strmbovrg^ i54i, 
iurS. • 

Fracastor termine son poème par un très bel éloge du 
bois de gaïaç, spécifi<{ue If plus renâtmmé de. son temps 
contre cette terrible maladie: Nous allons .rapporter .cette 
fin du troisième et dernier livre, pour donner une idée 
du talent poétique de l'auteur. 

Salve magna deûm manibus sata semine isacro, 
Pulchra eonib » spectata noTÛ yirtutibits arl>os ! 
Spes homiiiuin , extemi decas , et noya gloria mundi ; 
Fortuoata mmis, natam si numina tantùm 
Orbe sub boc, homioes inter gentemque dçoruniy 
Perpeti|â sacram Yoluissent crespere sylvâ. 
Ipsa tamen, si quâ nôstro te carminé musae 
Ferre per orl Tirûm poterunt , bâc tu quoque parte 
Nosceris , cœloque etiam cantabere nostro. 
Si non te Baotra , et tellus extrei^^ sab arelo 
fion Meroe, Liby^isqp.o Anmoq çombustup arenis, 
At Latium , at viridis Ben^ci ^d fl^mina ripa 
Audiet, et molles Atbesi lab^nte recessus. 
Et sat erit , si te Tiberini ad fluminis undam .• 
Interdinn leget , et referet tuii nomina Bembe, 
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« Salut, arbre.aacréy plaikté da lamain dè$ dieux, ar«- 
» bre «hannaiit par ton , feuillage, précieux par tes 
» vertus, espoir des malades;, gloire et.omeiiïeiit du 
» NouYeau-Ai^oade ! Trop heureux le9 peuples de nos di- 
» mâts, si le ciel eut voulu te £dre naître et te' perpé- 
» tuer paraû'iiousI.Les muses daignerout peut*-étre$e 
M servir de m'es diants, pour répandre tes biénfiûts parmi 
I» les nations de nos contrées, et célébrer, ton, nom dans 
r notre hémisphèi^. Si mes vers ne portent point ta 
» , gloire chez les Bactriens (le Korasan en Perse), jusqu'au 
» pôle arctique, dans l'Abyssinie et dans les sables bru- 
» lans de la Libye , du moins on entendra cbanter tes 
n vertus . salutaires dans le *Xatiumy sur les rives d^ - lac 
» Bénaco et daûs ces campagnes où la Dèse fait seipeirter 
>» ,ses eaux. Il suffira que Beuibe s'entretienne quelqucr 
» fois de ton nom sur les bprd^ du Tibre , en lisant cet 
» ouvrage. » 

Voici le portrait qu'on a fait de Fracastor (i) : « Cet 



(i) Voici des particalaritës que G. Naudé racoote sur la nais- 
sance et la première enfance de ce médecin renomme'. 

(( Fracastor, dit-il, Tint au monde sans bouche j il u^ayoit qu'une 
M petite fente, c'est à dire que ses lérrea se tenoient. Un chirur- 
« gien les sépara ayeo un rasoir. Sur quoi Çoaliger a fait ces vers : 

Os Fracastoriù hascenii defuit, ergù 

Sedulus attenté jftnxit jépollù manu, 
Ind^ hauri medicusque ingens ^ ingensque poêla 

JEt magno faciès omnia plena Deo. 

•» Un jour que sa mère se promenoit dans un jardin, tenant le petit 
» Fracastor entre ses bras, elle fut écrasée par le tonnerre sans que 
» Penf^nt en fAt adcunement blessi^. Depuis, il fut habile médecin, 
» il ezerçoitmémesa prbifesêion^ratuiteraîSnt. Son poème Z7e Sy- 
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homme eélèïxre avmt un lUaÂiideD gvave > des^yeuiL ?ifs , 
une fsille moyenne; 8on abord ëtoit affidde, son «amo- 
lère franc, seè mceurs douées €% insinuantes; satMiit 
^'nne-fbilittne médiocre $ pseriîsan de la ^ie tmiquilley 
ttdpnné aux pkosî» cpii naissent dé l'es|»ity il ne faisoît 
textes que p<m^ Pétude^oêpendsoitil »*ët<nt pohvc dé^ 
pkeé dans là sodétëç il en pouVQÎtfaiire ronienient|)ar 
«on entretien vif et enjoué ^ par sa connoissiaic&^lles 
4)eau&-art8, en pavticidier de la musique, enfin par son 
penchant à obliger^ qualltës qnile rendivenl digues depos- 
sëderde vmisamis. B moÙFUtd'apople&ie, le 90 août i553y 
à sa msÂson de eainpagnevsituëe à Gasi» àii pied du mont 
jBaldo, à quinze nnlles de Vérone. Le'oéièhreJ.-^* Rh»- 
tvrasi^s, son ami, lui fitériger une tfCatue d*anralin, etla ville 
de Vérone, sa patrie», lui en fit ériger une en Buubreavec 
une inscripdottVen i36^(i). ' . - i . . T 



» philide, de la yerolc, est incomparable^ il a composé un autre 
» poème. jur les ayentures.du patriarche JoafiplL^iaaîs..8Qn..fea 
» Faycit abandonné; et Fracastor fit moins d'honneur à ce saint 
» homme qu'à la rërol'e. » (MAunoBâirA, p. 24.) 

(i) Si noQs avons parlé avec plaisir du beaa poème delà Syphi- 
Lii,que Fracastor a publié dans lexvi* siècle, et dés éloges donnes 
à Voiivrage et à Fauteur, nous serons bien éloignés d'en dire au- 
tant du poème intitulé La p^<érole, dont Robbé de BeanVeset a lafi 
la littérature du xviii^ siècle. Ce'poète à rebours , d^st uH critique 
a dit : « On croit mâcher du fer en pro&Quçaiit H^y^r», » a bien 
mérité que Palissot Tapostrc^hàt ainsi dans m DimCisdef.: 

Âmi Robbé , cbantra dn maà tmBioBde , \ . ^ 

Voai , àon%Ae» yen «n dégoûtaient le monde. ... 

Piron lui dit^ on joiur, aprè»r»voir entendii : « |&..Rq1^»tpiis 
av^z Tair d'an auteor hi«n phÂn dfi T0tr9 wi^ «iC^ p^mbM 7er^ 
«ifsçateur xL^a eu qaelque réputation Auprè» des j#wi«sgiim&die'9on 
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MjLNARm, médecin italien , a publié plimears petits du* 
vrafies sur la 83fp)ttMs.. Dtos une de ses consultations, il 
prescrit au: cardinal Gampegio d'user d'une décoction ^ 
bois de gaïac; on y^tioave une consultation à peu près 
semblable pour un érèque de GracoTÎe. 

Nicolas Massa , célèbre médecin vénitien , fît imprimer 
en i536, son très bontrait4 D4 m&rbo gattiéûy et le dédia 
à saint Ghafflesfioanbniée. 

On pourmit citer encore beaucoup d'autres ouvrages 
da même genre ; ces dëdicacef prouvent que dans le sei- 
zième aiède , on n'attachoit pas autant de honte à ce mal 
hideux qu'on l'a fidt depuis. 

(D) De V origine et des causes de la syphilis. 

Rien de plus faux et de plus absurde que les contes que 
l'on a faits autrefois sur l'origine et les causes de cette 
maladie. Les uns l'attribuent à la maligne influence des 
astres , les autres à la mauvaise intempérie de l'air ; il en 

t«mpfl , que parce qu^ils le regardoient comme le premier poêle de 
Fcaace poar le cynisnç. Né en lyii, à Yetad^e^âest mort & 
Saiot-Gérmain^-en-Iiaye, en i7s4. D'anciens poètes italiensse lont 
aussi exercés sur ce sujet : Le Biuo 9l fait un Capital in Iode deltt^al 
francese; on le trouve dans les Opère burlesche 4i Fr» Berni {il 
secundo libro). Tirenzè, i5â5, m-8*. — On connott encore La Fran- 
ceide o/ver&del niai francese j poemagiocoso. Venez., Sarzine^ '629, 
i«-ia. 

£b FrMice^nous f vont eu» dana ce siècle , Vémualgiey ou in ma- 
ladie de Fenmf poème, par le doetenr ^pçonUf^^ Pari^» |3|4 , tfwS 
de 270 pag. L'auteur préconise, dans ce poème, une plaqte cura- 
tive qu^il' nomme Diane ^ du nom d'une chienne à laquelle il ayoit 
inocule le mal vénérien , et qui , dit-il , par lé seul instinct , lui fît 
eoimckre 46tle plante. 



} 
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est qui la font rainônter aotérieurement ^ 13479 et qui 
s'aji^uient sur l'aiticle ly.desSTATUTs pour fétaôlissement 
4' fin bprdeau dans la vilk d'Avignon y fondé pcasJeanneV*^ 
r^Hne,des DewB^idl^ et comtesse, de Provence ^ sous la 

* 

date du 8 août i347* Voîd ce qui est dit dans cet ar- 
tide: 

tt IV. Item* La reine Teut que tous les samedis, la bail- 
M jiveiet un médecin préposé par les consuls, visitent 
M toutes les femmes et les filles du bordeau; et 5*il s*en 
» trouvC quelqu'une qui ait contracté damai provenant 
> de pfdUavdîse y qu'elle aoit séparée deai autres de peur 
» que les jeunes gens n'aient. commerce avec.^e et ne 
» gagnent le mal. » Il n'y a pas là le moindre indice de 
Syphilis; le mal dont on y parle est celui qui est occasioné 
par les excès du libertinage; il a existé dans tous les temps, 
et n'a rien de commun avec la syphilis. Voyez la note (i) 
sur les' Statuts de la reine Jeanne. 

Paw rapporte, d'après Vespuce , que dans certaines re- 
lions de l'Amérique , les femmes, pour ranimer Faction 
physique de la verge , se servoient d'insectes venimeux 
dont les piqûres qccasionoient un gonflement considéra'* 
Ue, et par suite détenninoient desideératicms vénérien- 
nes {vojr, la Gluiique de la maladie syphilitique^ par le 
docteur de Vergie, 1826, in^-^^fig^j introduction,/?. i3). 
A coup sûr, ce n'est pas là qu'on trouvera l'origine de la 
syphilis. 

Un Italien nommé Léonard Fioraventi reporte cette 
cfrigine à l'an i456. Il a publié, en i564, des Capricime- 
dicinaliy où il prétend quç, dans la guerre de Naples, qui 
eut lieu en i456 entre Alphonse V et René d'Anjou, ou 
plutôt Jean fils de René , les vivres ayant manqué aux 
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François et aux Espagnols , les viviandiêrs préparèrent en 
secret des mets composés de chair humaine qu'ils ven» 
dii^nt fort cher aux troupes;* et que cette nourriture oc- 
casiona la maladie appelée mal de Naple's par les Fran-^ 
çois et mal frahçois "par les Espagnols , par les Italiens, 
en Afrique et dans toutes les Echelles du- Levant. 

Le Ëuneux chancelien Bacon adopta cette absurdité « il 
dit que cette chair humaine coupée par morceaux, pré- 
parée et renfermée dans des barils, se vendoit pour du 
thon dans' les. deux armées; et il soutient que les canni- 
bales ou babitans des Antilles ne s6nt si sujets à la syphi- 
lis y que parce qu'ils sont anthropophages. 

Le célèbre* chinûste Yan^Helmont rapporte sérieiue- 
ment une i^yélation faite à. un saint homme, par laqueUe 
il avoit appris que la syphilis vonoit du péché exécrable 
et monstrueux de bestialité, ^commisiavec une jument qui 
avoit le farcin, dans le temps de la guerre de Naples sous 
Charles YOI. 

' Vient ensuite l'histoire du gentilho|nme dis Yidence qui 
était lépreux, et de la' jeune courtisane dont nous avons 
padé plus bai^rt: , dans le texte ; Dominique Léoni rapporte 
qu*elle infecta .plus de quatre cents jeunes gens dans l'ar^* 
mée.des François. 

Toutes ces or^;ines absurdes n'ont pas besoin d'être 
réfutées. * A 

> 'Mais il est uike autre question. qui doit trouver nati»^ 
rellem^tsa'j^cé iâ.' La syphilis, a-t^elle . existé de tout 
temps, 6u;j.Tient«elledeJ?Ainériqu6?Les médediis et les 
savans sont hifiSi éloignés d^etre d'accord sur ce, point. 
Nous allons rapporter sommairement ce que nous avons 
déooiivert sim cet ot^et dans pluàieùrs ouvrages, et parti- 



( 
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cttlièrâneAt dam Fmtroduclion d'un savant traité que 
nom avons dé>a eu oceasîoflt de cher. C'est la CumQos 
ih la maladie sfphiUiiqaey avec atbs, |iar ML de Yergie, 
Piuns» Maiurice , 1826^ niH|. L'auteur ti!»te avec détail 
rhistoùre de ce fléau terhUé» et touten âtazit les opmioos 
pour et oontre , il combat fortement cdUe qm lui donne 
^n^ origlxie.anftéricaiBe. 

Seloù AL de Veinie, ee fute&i5i8 (vingt «u afvès la 
funeste découverte), que LéonhardSchmams, sanspreuve 
connue , annonça que cette opînioiL (en fiiveur de. Tovi- 
gine américaine) était universeHe de son temps, en 
admettant néanmoins^ avec qtte^ues uns de ses prédé^ 
cesseurs, ^e la constitudon. atmosphérique de 1^94 
avDÙtpu coutribuer à sondéveloppenaent^ 

fil i5i9 , le célébra cfaevaHeff de Hntten accrédita le 
système de Sdbnaussw JQ seroil peui-être tombé dans 
l'oubË, si Oviedo ne Vavoit reproduit en iSaS et i535v 

Yan-Helmont et d'autres pensèrent que colite, naatadie 
BoaveUe «voit pan| pour la pcemièce tm lors de la 
guene de <]harles VIII contre les Napolitains ^ . 
' D'aoires médecins, tds que Thomas Rai^joaua et Jean 
Hovaidjpttblièareiit qu'elle étoitarigîÀaited'Bspagne* ' 

En 1680, Samuel Jan$on,qui avoit séjourne aux lades»- 
Occidentale», prétendit qu'dle avmt été S9ipoiaé& par 
les esclaves Ékrs achetés en Afrique. Sydenham fiit de 
ecr«a!irit^ ainsi cpoe BoerliaKDe (en ijSa); cette. opinion 
a'est pas admissîfcle, puâsqu'avant i£b3raninm nègre nV 
voit enoare été txanspcorté d'Afri^fue emAmévique, et 
qu'à «elte époque la syphiGs infqotiit déjà tiMite I'Euh 
rope/ 
Asiruc, dans son Trmkéée Immaimfifé 'véméiiennety» tpà 9^. 
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eu pkKÎeur» éditions depiM 1936, appuya Sottement 
l'opinion d'origine américaine., et son nom est d'un 
gnmdiM>iâ$. 

Haller, Yan-Swieten.^ GuUen) «te., forent de cet avis* 

Quant à Sanchez^ îl eonibttltk foortemcut ces grave&au- 
teua»; il soulûiC que la ^fpliiiiBise manifesta d'aboiià' en 
Italie péf Une ^idàttie , qui a'est «ssij^te propagée dans 
toule l'Europe, et arépandil ae« rayage3 partout où quel- 
ques unes de ses victimes ont porté leurs, pas, 

CSettê nouvelle opinion £i»t vivement appuyée par Phi- 
liqp»pe Gabriel Henser, médecin du roi de Danemarçk , et 
par le savant Kurt Sprengel. 

Mais le docteur Grtmer et Girtanner se prononcèrent 
pour la thèse contraire. 

Enfin M. le docteur de Veigie, après avoir rapporté 
les opinions ci^lessus, avec plus ou moins de détails, pose 
ces trois questions ;. 

1^., La syphilis a.-t-elle e^^isté de tout temps? 

2**. La syphilis est-elle originaire d'Amérique? 

3^. lia. syphilis a-trelle pris naissance en Europe? 
./Ces trois, que$tâons ^nt amplement discutées par l'au- 
teur : la première de la page i4 à la page 19 ; la seconde 
de l^.p^e ig à la 25* ; et la troisième de la 25® à la 4^^* 
Enfin M. de Vergie conclut 

i». .Que la syphilis n'est point originaire d'Amérique; 

2**. Qu'elle n'a pas pris naissance exclusivement en Eu- 
rope à la fin du xv* siècle, ni dans des temps anté- 
rieurs; ' 

3'^. Msds qu'elle étoit connue dansr divers climats , 
même avant que les communications, fussent devenues fa- 
ciles, entre les. peuples ; 
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4'^. Qu'elle a existé de tout temps , et qu'on doit la 
considérer comme le résultat des abus des plaisirs de l'a- 
mour, de la débauche et du libertinage, plutôt que 
comme le produit d'un virus particulier. 

Cette 'conclusion des recherches de M. de Yer^e est 
appuyée sur les témoignages des médecins grecs, latins , 
et sur des fodts chronologiques relatife à ta syphilis. • 

Tout en rendant justice à l'érudition de ce savant doc- 
teur, il nous semble que ses démonstrations et ses preuves 
laissent encore à désirer quelque chose pour convaincre 
entièrement les partisans de l'origine américaine. Pour 
nous, nous pensons que si la syphilis eût existé avant 1 493, 
on trouveroit bien certainement, dans quelques ouvrages 
de médecine antérieurs à cette époque, des détails circons- 
^ciés çt des descriptions précises des terribles effets 
de cette cruelle maladie , qui, alors ihcurable, eût mis le 
visageetle corps dansle plus affreux étatdedécomposition; 
et il nous paroit, même d'après l'exposé de M. de Ter- 
g^e , que tous les ouvrages des anciens et du moyen-âge 
qu'il cite n'ont traité que des maladies qui attaquent l'es 
parties sexuelles par suite d'excès dans les plaisirs de Va- 
mour ; et il y à loin du résultat de ces maladies aux rava- 
ges du virus , surtout quand il a commencé à paroitre 
au XV* siècle (i). . 

. Cest en 1 627 que l'on voit pour la première fois le nom 



(i) Voltaire , que j'ai déjà cité , et que je cite toujours avec plai*- 
sir^ quoique asseii mécréant de' sa nature, est d'avis qua« ce n'est 
» point la débauche qui a introduit la syphilis dans le monde. Les 
» Phryné ,^joute-t>il , les Laïs , les Flora , les Messaline n'en furent 
» point attaquées j elle est née dans les îles dii Nouveau-Monde , et 
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de vénériens donné par de Bethencourt aux maux résul- 
tant de lai syphilis. 

En définitif 9 nous pensons qu'il serait aussi difficile de 
détruire l'opinion qui donne l'Amérique pour berceau à 
la syphilis , qpi'il le serait d'empêcher les Français d'ap- 
peler cette maladie mal de Naples, et les Napolitains de 
l'appeler mal français. 

(£) Dates précises i^ du voyage de Christophe Colomb 
en Amérique^ a* de T expédition de Charles VIÎl à 
Naples, 



» de là elle s'est répandue dans Fancien. » {Dict, -philos, i an mot 
Amour.) 

Mais , ailleurs , le même auteur abonde pleinement dans notre 
opinion. « Dent chose's^dit-il, prouvent, à monaTis, que nous de- 
2» Tons la vérole à T Amérique : la première est la foule des auteurs , 
» des médecins et des chirurgiens du xvi* siècle, qui attestent cette 
» vérité \ la seconde est le silence de tous les médecins et des poètes 
» de l'antiquité, qui n'ont jamais connu cette maladie, et qui n'ont 
» jamais prononcé son nom. Je regarde ici le silence des médecins 
i> et des poètes comme une preuve également démonstrative. Les 
» premiers , à commencer par Hippocrate , n'auroient pas manqué 
» de décrire cette maladie , de la caractériser, de lui donner un 
» ^nom , de chercher quelques remèdes. Les poètes , aussi malins 
» que les médecins sont laborieux , auroient parlé , dans leurs sa- 

I 

» tires, de la chaude»pisse, du chancre, du poulain, de tout ce qui 
» précède ce mal affreux et de toutes ses suites. Vous ne trouvez 
3» pas un seul vers dans Horace , dans Catulle , dans Martial, dans 
>» Juvénal , qui ait le moindre rapport â la vérole; tandis qu'ils s'é- 
» tendent tous avec tant de complaisance sur tous les effets de la 
» débauche. Il est très certain que la petite-vérole ne fut connue 
» des Romains qu'an sixième siècle , et que la vérole américaine 
» ne fut apportée en Europe qu'à la fin du quinzième. » (DicUonn, 
philosoph., aux mots Lip» et VéacLi.) 

4 
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STout npgiundaiis eoBime avésé qite c'eit aux fi6{Mig&oIs 
compagnons de Yoyage de C. Colomb, qàe l'Europe est 
radevaUâ de la $ypfa^$; in ptéânon des dates du Y<yyage 
en qxiestion9et de l'expédition de Charles VIII, pourra aî- 
drr à confirmer cette yénté. Donnoiis d^o en peu de 
mots ces dates, en commençant par cdles du Voyage. 

Le ^ août 1492, C. Colomb part de Palod (pèdt jport 
d'Espagne dans l'Andalousie) avec sa peti1;e escad??! 

Le 6 notfèmbre suivant, il découvre l'île q]ti*ij nomme 
d'abord Hispaniola, Petite-Espagne, qu'on appeU en- 
suite Saint-Domingue (i), et qui aujourd'hui porte le 
nom d'iEtàiti. " 

Le ^jani^ier suivant (i493, n. st.), il part de Saint-Do- 
mingue pour s'en revenir. Battu par la tempête, il est con- 
traint de prendre terre aux A(ore$. L'un dq ^ navires 
égaré se dirigea vers la Galice, 

Le 4 f'^^^ suivant, Colomb conthioant «m voyage , 
débarque près de Lisbonne; Jean H, roi de Portugal, lui 
fait un accueil honorable. 

Le i5 du même mois de mars^ il arrive i. SéviU^^ ^% de 
là se reiid 4 PiMncdwie» lien de lai résiâfinfie du roi A'^s^ 
pagne. 

O est donc certaiù, d'après ces dates, que les soldats qui 
accompagnoîent Colomb furent rendus en Esjpa^ne dans 
le mois de mars i493, u. st. (2) ; et pl^sî^mrs allèrent à 
l'ann^ do N»pl^ dam ««tte Aulme année. 



T1*f»'^mii lU ùUi ii i i â i II i làMi 



(a) Ac dis j9MtH09fw sifiytiej «ar«e Mpit ^e mai« à|»pflMètàoit encdre 
tout entier à Fannee 1492 y vieux- styhy plltsqlié l^âiiêe,- q'ui corn- 



( 39 ) 

PaffiDiw «Bx éàita de Féxpédiidop napolitaine de Cbar- 
ItsYlU. 

En septembre 1 494? ^ ^î P<^ pottr fltaliè avee son ar- 
mée , dans fintention de fidre là conquête de Naples. 

Le 3i dètembre soirant, il ai^ive à Rome. 

Le 27 jamner i49^ ^* st%, il sort de Rome. 

Le thfivriér suivant, il arrive à Capoue. 

Le 24 '^ même mois àefimer. Il entre i^ans pompe à 
Naples. 

Le i3 mars suivant, il y lait son entrée triomphante. 

Le ^x> maij il quitte Nàples pour revenir en France. 

ISt le 7 novembre, il arrive à Lyon, où il trouve la reine 
et autred dames d^ la cour. 

Telles sont les dates les plus essentielles à connaître re- 
^ lativement & Colomb et relativement À Charles Tm, pour 
savm* au juste qi:^and les soldats espagnols se sont rendus 
à Naples et quand Parmée française y est parvenue. Ilpa- 
roit certain que les Espagnols-Américains y ont précédé les 
Français de près de deux ans, et ont par conséquent eu 
le temps de disséminer dans la ville le triste fléau qui y 
attendoit notre armée. 

Ne faisons donc aucun doute que les soldats qui accom- 
pagnèrent C. Colomb, lors de la découverte d19a1ti 
en 149^9 ^ ^1 s'^Ki revinrent avec lui en 1 493,* rappor- 
tèrent d'Amérique cette affireuse maladie , et furent les 
premiers à la communiquer aux Napolitaines, €[ui en gra- 
tifièrent les France aussitôt quHls arrivèrent à Naples, à 
la fin de février 149S. 

* • 

meDçoit alors à Pâques, n^a eu son commencement, pour 1493 , 
quW 7 ayril , jour de Pâques. 
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Invoquons encore le témoignage d'un homme qui n'est 
pas suspect, sur l'arrivée de la syphilis, de l'Amérique en 
Espagne par l'intermédiaire des corapagnpns de G. Co- 
lomb. Cet homme est un Espagnol , nommé Gonzalve 
Femandez d'Oviedo , qui était à Barcelone à la suite de 
la cour, en i^giy quand Colomb s'y présenta en revenant 
de sa découverte ; voici ce que ce d'Oviedo nous apprend 
dans son Summarium naturalis et generalis historiœ IndiU" 
Tum, ouvrage composé par ordre de Charles-Quint. L'au- 
teur adresse directement la parole à l'empereur : 

- « Votre majesté impériale peut , lui dit-il , regarder 
» comme certain que cette maladie nouvelle dans nôtre 
M continent est depuis long-temps fort commune dans 
» les Antilles , et que presque tous les Espagnols qui ont 
M eu commerce avec les femmes de ce pays-là l'ont cou- 
» tractée. Ce sont donc les compagnons de voyage de 
» C. Colomb qui , à leur retour , l'ont apportée pour la 
» première fois en Espagne. » Et c'est pour cette raison 
qu'on lui donna d'abord le nom de variola hispanica, pe- 
tite-vérole d'Espagne. Puis, comme nous l'avons déjà dit, 
plusieurs Espagnols a£Pectés de ' cette maladie servirent 
dans la guerre de Naples en i493 , la donnèrent aux 
femmes débauchées, qui en firent part d'abord aux Na- 
politains, et ensuite aux Français, qui la rapportèrent, 
en 1495, dans leur pays. D'après cela, le nom français 
ne devrait point être attaché à ce mal ; il conviendrait 
mieux de l'appeler mal américain ou mal espagnol ou 
mal de Naples. 

Disons un mot de la propagation rapide de cette ter- 
rible maladie dans les différentes parties du monde. Nous 
avons déjà vu comment elle parvint d'Espagne à Naples 
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dès la fin de i^gS; cela détruit ou du moins contredit un 
peu l'assertion de Jean Yigo, premier chirurgien du pape 
Jules n, qui prétend qu'elle parut pour lapremièrefois en 
Italie en décembre i494' ^^^^ suivons-la d'après d'autres 
historiens ; dlle passa, selon eux, d'Espagne en Portugal 
ou elle prit le nom dé mal espagnol {i)\ de France, elle 
gagna l'Angleterre, où elle fut baptisée mal dt Bordeaux;. 
de l'Espagne, elle parvint en Flandre en 1496; les Maures 
chassés d'Espagne la transportèrent en Afrique \ le com- 
merce de Fraàce, d'Espagne et d'ItaKe en gratifia les 
JBchelles du Levant^ les Turcs l'ont donnée aux Per- 
sans qui l'appellent le mal ture; de la Perse, elle a été 

(i) On connoftt un traitii$>4^Aagustin Ferrier, intitula : Depu- 
dendagra luff hispanica , i è^A , in-i s • 

M. Leber, dans son excellent et très curieux opuscule De rétat 
réel de la presse et des pamphlets , depuis Francs I^ jusqu'à 
Louis XIF) Paris, Tecbener, iB34, in- 8% rapporte , pp. 89-90, 
une cfai^nsoB en style macaronique , contre Ronsard > où figure la 
dënomination lues hispanica. Voici le couplet : 

Plufl dicunt quçd Ronsardus 

Ce^ojitfactus surduq^ 

A lue hispanicd, 

Et quamwis sudaverit, 

JYon tamen receperit , 

Auditum et reUqua^ 

Cette chanson satirique , qui date de i563, a été faite, par un pro- 
testant, contre Ronsard , parce que ce poète ayoit compose' quel- 
ques pièces de vers en faveur de la cour et des catholiques. Le ti- 
tre de cette satire, en 3o strophes, prouye suffisamment Pinten- 
tion de Fauteur : PaosA rtostri Ificolai MidlarU, gomorrhçBi sorho" 
nici f ad M. Petrum Ronsardum , presfyterum, poetam papalem 
sorbordcum. On la chantoit sur Pair : f^enif sancte Spiritus, . 



/ 
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tmosplaiiliée dans le AIo|;ol j les Portugais Font introduite 
dans les Indes-(kientâles, à Goa^ à Macao, etc^j enfin 
Engelbert Kempfer nou» apprend, dans son Histoire dti 
Japeu^ que la syphilis est très commune dans ce royaume, 
' e^ cpe tes Japonais la nomment namkakussan, c^est h 
dire, malporêuga^s. Yoilà donc ce mal affreux^ « sans le^ 
» qud, dit La Mettrie, la vie ne aeroit (pi'un tissu de dé^ 
» lices, M intronisé dans toate la ré|^on de la terre, et y 
causant des ravages épouvantables. On parle tant d'asso^ 
çiations,. dans le momtent où nous écrivons.; il serait bkn 
à d^irer que ce genre hmaain en fit uxm centre ceA exé^ 
crible fléau; ce seraûtbien certa^iement la plua utile, 
la plus louable, la plus salutaire de toutes; mais vo" 
t^envoir s^ils viennent, Jecai^^vatoiit y covoxae le dit le 
vieux Pasquîer, «< avec cet appétit charnel et cet aiguillon 
» de volupté de Fhomme.â la femme , qui semble nous 
» avoir esté imposé par nécessité de nature. » 

(F) D€s pnnoipaguR out^ragès puhliés sur la syphilis 
dans les iy* et xvi* siècles. 

n avait déjà paru un grand nombre d'ouvrages sur cette 
maladie, depuis son invasion à Naples en 14^3 jusque 
vers lé milieu du xvi" siècle ; nous en avons compté plus 
de soixante et quatorze. L'un des premiers est une desçrip-f 
tion de cette maladie, qui se txouve dans* les Observations 
de médecine f, publiées en i49^ P^ un siéur MarceUus , 
médecin et dûdrurgien d'armée.^ 

los. Qrampeck de BarckauBetta a donné ensaite sen 
'Prtictactus de malo galiico et carmina quadam Sehast. 
Prant, i49^, in^^* 

Nie. Leonicenqs de Yicence, savait professeur, est au.- 
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UxaàiakIAbeUus de épidémie, quam ntulgo morbum galUcwit 
vacant. On lit à la fin du volume, f^eneiiis, in domo Aldi 
ManutUé n^fntt^.juni^. li. xu »• {ikdiU in^dé j^fwàikts 

Gett^ édition esi trètraref ainii qu'une Moonde donnée 
à W\»i»i 4unM»9 de jiuUet^ iftélnl^ «unée^ 1497. On en 
connoît eQcove une tixw»èiiie édition^ Barie^ i 346, àusn 
in-*-4« Voie» un piiMa|;e de cet oiinrrage^ pug. «^ qtii est 
assez curieux en ce que Vaaieur f doitnâ tonopiiûtoii fa« 
vprable à Tanoi^kineté de eette nwJildift : 

« Huic tamen morbo , dUril , nondura nofttri temporis me- 

dici yerum nomen imposuere, sed vulgato nomine malum gallicum 
Yocant , quasi efus contagio â GatJis in Itatiam importato, aut eo- 
ilem tempore et morlK> ipso et Galloram àrmîs Italia iirfestata. 
Non defaere quidem , qui «nndeih ctim 9lo ptitarîiM: quem prisci 
elepliaiktiam Boiotoaraiil f aicuti alii morbum gaHilCiim Mse.anti- 
quis Uchenitfl, aiii asaphati^aliiprunaniySÎYe carboiienitaliiignem 
persicum, sive aacruro existimarunt. Qusequidem ambiguitas no- 
minum , et de re ipsâ quoqne dîssensig multos suspicari fecit no-' 
Tam banc edse luem nunquam à Teteribus yi«am, atque ideo à nutto 
raedioo 'Vd grseoô -tA apt^be iirtei' i9£a lÉidtberani getie^a tactam. 
Ego sicnÇî aeqtie âiis astentior, qni Tardas bnc morbo indidtre. 
appellationes baud quaquam ejus nnturœ cfmgraentea, ita ubi eom- 
sidero eadem natura prœditos boraines, sub eodem coelo natos , 
sub eisdem syderibus educatos , eisdem etiam semper fuisse mor- 
bis obnoxios cog^or existimare, neque miiii potest in captum men- 
tis peryenû^è natam baate ÉepeAte labem vostram ita infeeisse 9eta> 
tem> «t auJBèm sapftriértin. Qn^dd si qoAê aliter qoâm ega lentnit 
qoid tandem hoc «ise dixerit aut quam deornm vindictam? Nam 
si causœ naturales inspiciantury milUes post mundi initia eapdem 
cxtitere. Quate similem morbum ex causis similibus etiam superio- 
ribds aetatibus contigisse parati sumus ostendere ubi prius ilîorum 
opinionei , qfld morbum gaiRkvm^ Msse r^iriscts elepbantiasin no- 
minatum, sive qoid aliàd h tMtva apii|iiMtt dil<MMaii| dié^ere. 
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confutaverimus. » ( V. les ezoellentes jUnnaUs de* Aides , {lar 
M. Renouard, Paris, i8a5, 3 toL iR-8% tom. I*', p. 35.) 

Un autre livie, qui est à peu près de la même date que 
celui de Leonicenus, a pour titre : Nat. Montkesaurô liber 
de dispositionibus quas vulgares malfianzoso appellant. 
in^4 goth. Ce volume doit être de i497> c^ur Antoine Sca^ 
naroli publia, en 1 498, une dissertation où il râîite l'opi- 
nion de Monthesauro qui , comme Leonicenus , cherche 
à établir l'antiquité de la syphilis. 

Simon Putor, médecin allemand , a dbnné Positio de 
malo franco, Lipsi», 14989 <'^'4* ^^ traité a été suiyide plu- 
sieurs' autres. 

Dans le xti* siècle, o^ remarqua en France un ouyrage 
intitulé : Méthode curcUoire pour guérir la maladie véné- 
rienne, autrement appelée grosse-vérole^ at^ec les symptO" 
mes y etc., par Thierry de Hery, lieutenant du premier tar^ 
hier et chirurgien du roi Charles (IX). A Paris, im- 
primé par Mathieu David, 1669, 2/1-8. Cet puvrage est 
une traduction française, faitç par ^aute^r lui-même, dn 
même traité qu'il avait donné précédemment en latin. 
Nous pensons que la première édition est de i552. Am- 
broise Paré a fait un grand éloge de ce livre. 

L'auteur, Thierry de Héry, était de Paris; après avpir 
été chirurgien des armées de François P% il alla à Rpme 
où il amassa beaucoup d'argent à traiter les maladies vé- 
nériennes par les frictions. II. revint à Paris, où il exerça 
son art avec le même succès et le même lucre. On raconte 
de lui une anecdote assez plaisante : « Un jour que T. 
» Hery était allé prier dans l'église de Saint-Denys près 
» de Paris, un moine de l'abbaye, qui voulait faire l'en- 
?> tendu, voyant maître Thierry de Hery à genoux tourné 
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» vers la figure en marfare de Charles TlIIy lui dit : Mon- 
» sieur mon ami , vous fidUez , ce n'est pas l'image d'un 
» saint que cdle devant laquelle vous priez. — Je le sais 
» bien , reprit Henry ; je ne suis p^ si bête que vous, je 
» connois que c'est lareprésentatsion du roi Charles YlU, 
» pour IVime duquel je prie, parce qu'il a apporté la vé- 
» rôle en France, ce qui m'a &it gagner six ou sept mille 
» livres de rentes. » 

I^es Italiens ont aussi beaucoup écrit sur la syphilis 
dans le xvi* siècle. Le 'Trattato del malfrancese perPiC' 
tro Rostinio, Yenezia, i556, l/^-8, première édition , est 
l'un de ceux qui ont eu le plus de vogue et le plus d'édir- ^ <t 

tions; la dernière est de Ficenee, 1628, »n^. 

Cette même année, a paru un ouvrage français intitulé : 
La Yebolle recogneue, combattue et abattue sans suer et 
sans tenir chambre, avec tous ses accidens, le tout selon 
F ancienne et moderne médecine, où est adjousté l'antidotaire 
vénérien,* dans lequel sont contenus plusieurs médicamens 
préparés chimiquement pour la parfaite curaiion de cestemO" 
ladiej par Datnd de Plants Cànipjr, edelphe chirurgien gor 
lenic et spageric. Paris, Nicolas Bourdin, i6a3, 1/1-8. Si, 
d'après ce titre fastueux, M. Planis Ca^lpy n'était pas un 
vrai charlatan , nous serions bien trompé , mais il est re- 
connu pour tel. 

Le prince des médecins, en £sdt d'ouvrages sur la sy- 
philis, est le célèbre Astruc. 

(G) D'un lif^re très rare , mal à propos attribué à Jean 
Le Maire de Belges. 

Cest sans fondement que l'on attribue à Jean Le Maire 
ce petit ouvrage d'une excessive rareté ; nous allons en 
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parkr,|];ttirco qul'll |i*«t pdiàt ébnégat. a» miq/eé fài utma 
ooei^. l» lltxe 4« oi UTret M; sângsUâid faiim cUbui le 
gpât du siècle qù il ^ vu k jouTi il oit «iHM^iDiiça i Lb 
TiLioiiP^E 1^ trèf hwUie Uj^uisMMte d^m^ V^^IU^ r9pi€ 
dmj^X d'amoyrs (1)^ nom^êlUmètU ^•tfipo^é /m^rkkme/ran^ 
foise^par l'Uu^tnieur cks memUfU/i^0 hânmfHiiS* lijon, 
François Justci, i639,i>i^)de4ofeuiHeU(Q^pae. i)9«iifai£^ 
frées) et 4^ %• ou vignettes en bois. 

Ge volume de poésie, assex libre el d'une novile sîii^- 
lièic^ est fort redierché des. cuiieux, maisss^graiMtetacelf 
fuit qu'il Boanque dans ks pl^beaux cabiaetSw Les f#uil- 
|els sont distki^aés jmmt cabîei» d4 S^ etlas^ sigoalttroi vont 
depuis A jus^'à E, ce ijui fait bien 4^. youvrigd cisi d»* 



(i) Ou appeloit puits d'iànour des espèces de sociétës littéraires 
<|uî existoient dans diyerses proTiqces dés le xiv* siècle , et surtout 
dans le xt*. Où y tkoit des vers d*amotir composes soit par les 
iii«ittbre»de cet 8oeitfW»y^oit pd»' des lëttàngë»» «fui, âée&itm, y éite 
a4»i»» y eiiTej^okuit leqt» prodactiom. C«^ «ooWltff* anrowBt mi 
cbef ott président , qni prenoit le titre d^fnvu^ d'annurs^ou rof 
du puits d'amours ; les femmes nVt oient point exclues du fauteuil ; 
au contraire , la galanterie françoise les y admettoit trd^ souyent i 
alors eles s'appelotent roynes dïi puits d^amours; c^est à ces pnssi- "^ 
deiis oa prësid«Étcs que roosârèsMil let pléèa» en^é^à^ M pétUs 
iV amours y et ce sont eux qui jugeoient de celles fpftnï d0TV>ît lire, 
«Jt qui étoient cliarg^tf de rrfpçmdre au^ aUiieiii»« U est soin^nt 
parlé de ces assemblées dans nos ancÎ£ne poètes et toujours cooa 
le titre de puits d'amours* Martin Lefranc, dans son Champion 
des dames , poème assez curieux du xy' siècle , dit , en parlant du 
ffrme d'amtiurM: 

BIcutM prince , poor piindmr , 
En ton pMiis amoureux ae mat, 
Ob dènlit s'esjonir et présider 
Qi4 de •»« pbvftist étmttma^' • •• 
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vUé en ^uxpaftiesy dout la première intitulée le Tmcui- 
PHE de kaulte ep^puUsanU dame f^éroUe,rof»e dupUf d^t»" 
moursh r^ii£erme plusieurs, jpièces de veES avec quelques 
suJ4(ts grayéft eu bois* A la tête de cette partie et au feuil- 
let suivauti cc^lui de Tintituléi est uuQ es{^èce de dédicace, 
portât eut^te ccs&m. m^im qui semble&i pseudonymes ? 
Mnuftiffk i'OrehMêinp à Gilles MeUane^son ami ei c(fusin, 
j^$. Yieut ensuite le corps da texte qui commence 
au quatrième feuillet àe, la signature A, et qui fiait au 
recto du dnquième feuillet delà signature G* Au versQ d^ 
qe diuqui^me feuillet suit l'intitulé de la seconde partie*, 
cou$u en ces termes % i^ Triqmphk véroUque commence à 
mareherpiar ordonnance dt rane en ranc, ainsi que "perrez le 
tout bien en ardre^ Cette seconde partie contient trente- 
quatre pièces de vers en ferme de huitains, a^ecla repré- 
sentation de difi^6>^ su^ts perponnifiés du triomphe ré- 
rolique, accompagnés de leurs attnbuts, qui soj^^t suivis 
d'un Epilogue en prose adressé au lectaui^xaveccettesous*- 
cription : Imprimé nouvellement à Lyen^ pçcr François 
Juste^lexa duniois de s^iembr^ l'çn n^ileinq cens is^vol. 
On apergcit enfin ^ au. mQieu du recto du larnîtièçae feuil* 
let de la signature £| la r^étitioU: du fleqron qui est au « 
froAti^ice» 

Le comte de Koym possédait un eacemplaire de ce^ livre 
qjttiy reL en max,. r.| ^ été adjugé au pâ): de 72» Kv^. lors 
Aelu vçnte d^ sa rkbe bibliothèque en 17^3 (vo](. le ça* 
taki^ie de aealivves,: p. %y^ ]$<> ^7 7). De» lots on Hi'ei» a 
plus TU tepai!oitve dl^exemfrimsedanaleft veoi^ puUi<til09 
enFrancekMaia, dffiss eeaéecttenhtesfo^, on Mo^a^pgé 
Une ^c!»qilai»e à iondrés^ cbea Bf . Beadieote,, pour la 
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somme d« 8 Uy. steri. (environ 200 fr.), et un aatxe, ches 
M. Hibbeit, au prix de 16 liv. sterl. (4oo fr.). 

On connott une seconde édition du TuoBtf he de hauhe 
et puissante d(une F'erollê, etc. y augmentée du Pourpoint 
fermant à bouton. Paris, i54o, 1/1*16. Le Pourpoint^ 
pièce en prose, occupe neuf feuillets. Les Triomphes n'ont 
que 5 gravures au lieu de 4^ que renferme l'édition 
de 1539. ^^0 édition de i54o est pour le moins aussi 
rare que la précédente; nous n'en avons poinf encore 
rencontré d'exemplaire. 

n existe une copie de cet ouvrage sur véuir, imitant 
l'original de i SSg, avec le Pourpoint fermant au bouton , 
tiré de l'édition de i54o. Les 4^ sujets d'estampes sont 
très bien fûts à la plume. Ce manuscrit, relié très paie- 
ment par Bozerian,/nar. vert y doublé de tabisj a été adjugé 
à Paris, en i8o3, chez M. Méon, pour la somme de 107 fr. 
(voy. son catalogue, pag. 182, N^ i532), et chez M. Mo- 
rel de Yindé, en 1828, pour 200 fr. (Yoy. son catalogue, 
p. 146, n® i4<90 

Nous répéterons , en finisèant , que c'est à tort que 
l'on a attribué œt ouvrage à Jean Le Maire de Belges; 
jamais il n'a pris le surnom dUnt^enteur des menus plai^ 
sirs honnêtes. Le catalogue de la bibliothèque du Roi 
(Y, 44^4 ^0 ^^ attribue cet opuscule, parce que les trois 
contes de Cupido et ttAtropos du même Le Maire étoient 
réunis dans le même volume , avec le Triomphe. G est 
Fabbé de Saint-Léger qui a fait cette observation, et rec- 
tifié cette erreur dans ses notes sur Duverdier.^ La même 
erreur a été partagée par de Bure, dans sa Bibliographie 
instruct.y tom. m, TX^ 3o5o ; et M. Brunet, dans sonexcel- 
lient Manuel du Ubraire^ Z'^ édition, 1820, tom. 11, p. 41^9 



(H) Sur le mot latin mentagra donné par les modernes à 
la syphilis, 

n nous semble que les mëdedns qtii ont écrit en latin 
Sûr la syphilis et qui lui ont donné le nom de aientagrq 
dans cette langue,' se sont trompés. Le mot mentagra est 
bien latin, mais il sigtAEeJfoutons au visage, dartres au 
menton, incommodité qui n'a point de rapport à là sy- 
philis. Cette maladie-d étant moderne, il tàYLoït chercher 
un mot latin nouveau pour l'exprimer ; aussi l'expression 
méntulagrUy employée par quelques auteurs, nous paroît 
mieux appropriée à l'objet que mentagra^ et par consé* 
quent préférable. Joseph Grumpeck, médecin allemand , 
dont noite avons déjà parlé, a publié un traité intitulé de 
Mentulagr A , sive de morho gallicop Y enetiae , 1 5o3 , ûv-4' ( i ). 
Iln'est phfô question là de /n^niuÂi, qui> signifie menton, 
mais de iiMA/tt/ar, qui vent dire tout autre chose. Tenons- 
nous-en donc à mentulagraj à moins que nous ne recour- 
rions à la périphrase lues venèrea. 

César de Rochefort, dans son Dictionnaire général ^ 
eurUîix, Lyon, i685, in-foL^ dit (pi^. 778) : m II y avait 



(i) C^est sans doute une seconde édition du traite que nous avons 
cite plus haut. 
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et dans son* riche Supplément, de 18249 tom. n, p. 352, 
place bien aussi le Triomphe sous le nom Jehan Le Maire 
DE Belges, mais en même temps il mentionne l'observa- 
tion de Mercier de Saintr-Léger, et dit que bien certaine- 
ment le Triomphe n'est pas de Le Maire ; donc il ne £biu- 
drait plus le mettre sons ce dernier nom dans les biblio- '(^ 

graphies.' 
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n à Héme une maladie temblable à la rérble, kpCotk appe^ 
» lolt mentagre; elle régnoit du temps de libère. J. B. 
» Fulgosey in suis prodigiis, apjpelle cette midadie le mal 
n de Job, et nous assure qu'e^ est venue d-Ethiopie 
M en' Espagne , d'Espagne eh Mlle,' et d^tàlie en France. 
» EeHefbrests nouLS dit,. tome n de sa. tfosmàgraphie, qae 
» les Brésiliens prennent la vérole per actus venereoj r6- 
» petites* » Il est inu^le 4'obsepr^^e, dans ce passage 
du bon-homme César deBochefort, il y a autant d'erreurs 
q\ie de mjoto. ïl çoiwne^e. p^f, ço^^^drç U.mentagrf des 
anciens av^c la syphilis y eps^ite il appliqua cette d^r- 
nièye maladie à ce qui re|}ar4el^ pi^titç vérole } enÇn , s'ap- 
piiyant de l'autorité de ^ell^fordst^» i} donne pp^ cause 
4ç U syphilis la répétition actuum ^çnereoruu^; .était-il 
possibkd'efiiasaçr plus d'absurdités en si peu de lignes? 
La lourde compilation de oe pauvre cher. Jiop^mq est 
tqut entiè^^e dans ce genre; mais il y a des articles assez 
ûnisuliers. ,..,*. 

• ' • » 
• ■ • • , •• . . . , 

. . . « I • -r 

•••■■' ■ i ■ ! 

(J) Pes^ statuts de la reine J^nneid^ N.çp^ç/go^r^'étil'' 
hlisHmemt d'un ètifrdeaftà j^vifnçn. .,•.,... 

Mous pfttwQps qu'il Ji'£3Ûate.aii£ûn actel^ali^Qifiiitqtti 
«spnnie mÎBiix la ûngulaniié^ la muif^, la bÎBanreiie et la 
gnmtèreté dea mfEura au iiv* ^iède, que ka atUuts. d^ 
' la reine Jeanne pour l'étaUiasenwiit d'un librc(ea)ti à A?!- 
gnon (i) } p'<8t pourqiloi noua oDoyoaa dciroîv inaérer cette 
lâèee dans notre^eqie9y iiuQiqu'elte.aaiii? trà» connue» 11»- 



(i) Nous en excepterons. cependant l'ordonnance de Charles VI, 
de décembre iSSg, rendue en faveur des filles publiques deTou* 
iouse : nous la rapporterons par extrait dans une note suivante. 



sopB- d'aboni an mol 4^ cë<ie patmre rdne Jeanne, qm à 
ettlmfi^e n ^ët^igeàsaW^sCets i^ite maiis, et qui a fini 
d'une manière si déplorable. 

Niée «vers i}i$4eGfaftri«l dé %tiSle, dlé ti'avaât que dix- 
««af éips loyMMi'Cttf {mt léSï-èiiiÊsd^ gouvernement.' Oin as- 
sure qu'un devin qu'elle consulta dans son jèfnn^ âgé', 
après lui avgÂF Jn^rda dao& la maii^, lui dit i Maritaheris 
eum alio. Et il se tRm^ que ee mot ALIO est composé 
des lettres Initiales de ses quatre mans, savoir i^ André de; 
Hongrie y roi de Naples , qu^elle détestait cordialement , 
et qu'elle fit ,. dit-on , assassiner (i^^ 2® Louis . prin^ de 
ifarente ; 3° Jacques, infant de Majoirque; et i|^ Ot^ç>ia 
de Brunsmc^L, <]p'elle épousa etai|t âgéexle/^6 ans^,3^ 
vie fut lin tissu de peine^ dé plaisii:s^ ^'inco^qi^eiiçje»^ 
demallieùrs; elle avoit un neveu, Charles de Duras, ^li^i^Uf^ 
avoit &it élever avec soin et qu'elle aimoit comme son 
£jit; c^ lamstm^e >révoha oonian die , kM èk la gueàre, 
xwipofta «wr^Ue ùnrtkb»i»^^%aaléey «n i d8 i^ , l^^âffiTé^a 
auxhâlMU dé Murovdans )é^Blàilkal»^, ^ l'y fit éto^àffer 
entre deux matelas, le 22 u^sii^^iSfe. ffdtt elle qiài v^dit 
au pape Clément YI le comtat.d'Av^gno^, .moyenn^t 

. (i) Voici l *rfpitaph< do c e t in f ortun e prince ,-^qa'oii" lit sur 8511 

tombeau, dans la c«th^4r«ile 4ç'^^Fi^.s* 

AnpRB Ji CaroU Hkfirti PmnQnmm régis fil, , îftapoiimmm Pêg4, 
Jokmaog u^m dpfo .^^ iaçM^ne^ata^f)^ UtstJUinatuU pU/UOé^hiit 
reçonfUifi : ne r(tgi§ çorpui im^ulfum, sépMtUtammfaoinûs phètèri^s 

A^n^P i^tt) lAkaLootob. . 

(*) A AverM , le 18 s^Umbre 1345. 
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une somme de 80,000 florins d'or, jiar acte de . i348. 
A la révolution , la France l'a rqnîs à meiUeiir marché , 
le 1 4 septembre 1791- 

Après la mort de cette princesse, on grava l'épitaphe 
suivant sur son tombeau, ipii est à Naples dans Téglise de 
S. Domin. maj. 

Incfyta partkenopeê jacet kUs regùut Jokanna ' 
^ Prima} prUtêJelix > tnax miter/anda nùnii: 

Quam Carolo genitam midctavU Carohu aller, 
* • Qiid morte illa virum sustultt anXe suum, 

M.ccc.Lxxxii. 31 maij. 

Mais il est temps de revenir aux statuts de ladite reine, 
qui prouvent que les détails de la police les. plus minu- 
tieux , même sur des objets assez singuliers , ne lui 
étoient nullement étrangers. Yoici le titre de cet acte 
curieux. 

STATUTS pùur VéiabUssement d'un bourdeau (i) dans 
la fvUk dtAidgnon, fondé par Jeanne /^, reine de Jérun 
saUmi de Naples, de Sicile, comtesse de Provence, etc., 
sous^ la date du 8 aoât i347* 



/ 



Ces statuts dont l'original est en langue provençale, se 
trouvent dans un ancien manuscrit de 1 892 ; LaM ettrieles 



(i) Ce mot n*avoit point, dans le prinéipe, Tacception peu hon- 
jaéte qu^OB lui donne maintenant : M. Roqnefort noas apprend , 
dan» aon Glossaire de la langue romane, tom. I , p. 167 , qae « les 
» mots borde, bordeau, bordel, bordeUe, bordette, bourde, tour- 
1» deau, signifioient autivfdis loge, petite maison, cabane bâtie à 
» Textre'mitë de la ville, dans le faubourg; de là, ce nom a signifie 
» petite ferme, masure, menil, closerie, petite grange, petite mé- 
» tairie , cabane où Ton renfermait les lépreux , en basse latinité , 



( M ) 

a insérés éàns son TraUé des maiaiies vénénennes itàaéaÊtt 
partie de ses OEuvres de médecine; Berlîu^ ^T^S, iw-4, Voy. 
pp. 160-170 ; il dit les avoir puisés tels qu'ils ont été tra- 
duits par Fabbé Desfontaines, dans ses Obsetvations sur 
les écrits modernes, Paris 1 7 2$ et ann. su^v . , 34 vol, in-j» . 
V. tom. ly, lett. 1 7^ pp. 283-86. MaisDetfontaines n'étoit 
pas le sieul rédacteur de ce journal lit^aire, M^ault^ 
Destrées, Granet « Fréron et autres y iravaillpient aussi. 
Les même statuts se retrouvent eincore dans le dictionnaire 
de police de VEncjrclopédie méthodique, M. l'avocat Saba- 
ûer les a aussi rapportés dans son Histoire de la législa^ 
tion sur les femmes publiques et les lieux de débauche. Pa- 
lis, iSqH , i»-8°, {^. ioo-io3. Le texte diffère un pea de 



\. 



» boaria, borda , bordelleum , bor^;ç^ proycinçal, bordo, borio; 
u en basque» borda; en auyergiifity.dQpce; en Ictnguedocien , borie» 
» Ensuite, on a appliqué ce cuminutif aux Uet^x 4^ .débai|chie. I<a 
» licence des moeurs étoit montée k un tel point aux ;kii% ^iiif et 
» xiv* siècles, que les lois séTcres de Loui^ IX n^y purent porter 
» remède. On fut obligé de tolérer ces lieux ji^sque «J^ns Içs plus 
.» pertes yilljes.oùUs étoiex^t , relégués dans des rues écartif^s. Dans 
» \e -Lf^^giiçdoc et la Ffo^ejace, on le^. nommait çarieras^af4as, 
» A Paris , les rues Trousse^f^fiçhe , Tire-Boi^din et Bri^e-Miche 
n ëto^ent les^^feuxiapproTisiannées. » 

Quant à l'ét jmologie du fpot bordeau,\e ne^ais où desautfturs 
sont allés imaginer qu'elle iproyçuoit des deux fffftj^ bqrd et fAu , 
parce que les lieux de débauche furent d'abord f^i%Q^ au t>of d des 
fleuyes.et nyi^re». B|le y^eij^qitplfttôt.d^.ffiotîBf^Ji^Ofti^rrf, q«i si- 
gnifie lo^, maisoniieM^e^^ce qui ind^j^ero^lfi p^^it^sçe jdes repaires 
de la débaoche ^ qui étaient,, sous ce rapport, vfffi .îipitatioii dfs 
lieux voûtés qu'habitoient les pour^çax^es ^e ^9f»^n;fi^ l^ appela 
aus^ clapiers, par allusion à ces trous .squ^^rw|is o^,^ Q|d>«nt «t 
nichent les lapins. ...i.. . 

5 
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celui de La M ettrie. Voici ces statuts, revus sur ces diffé- 
rentes traductions. 

ARTICLE PREMIER. 

« 

« L'an i347 et le huitième d'août, notre bonne reine 
Jeanne a permis l'établissement d'un bourdeau dans Avi- 
gnon ; et elle défend à toutes les femmes débauchées de 
demeurer dans la ville, et veut qu'elles soient toutes ren- 
fermées dans un lieu à ce destiné, et €(ue pour être con- 
nues, elles portent mie aiguillette roidige sur Tépaule 
gauche Ci). 



(i) Pasqnier, dans se» Recherches sur la France, rapporte la 
même chose , au sujet d'un bourdeau de Toulouse. C'est dans le 
chapitre 3& du Ut. VIII , pp. 6o3-6o4 , édition de i665 , in-foL Ce 
chapitre a pour titre courir l'esguillette, II commence ainsi : «. £n- 
» tre les plus honorables ordonnances du roy sainct Louys, nous 
» cottons principalement celle-là par laquelle , il extermina tous 
» bordeaux de son royaume , toutefois pour autant que cet appétit 
» charnel et aiguillon de yolupC^de Fhomme à la femme nous a 
» semblé ayoir esté imposé par une nécessite de nature , telle que 
j» mal aisément la loy politique y peust mettre ordre sans grand 
» desordre..... » Voici le passage où il parle de Toulouse : « On you- 
» lut anciennement que telles bonnes dames (les filles de joie) eus- 
» sent quelque signal sur elles pour les distinguer et recognoistre 
» des prudes femmes , qui fut de porter une esguHlette sur Tes- 
» paule , constume que j'ay vue encore se pratiquer dedans Tho- 
» lose, par celles qui aToient confilié leurs vies au chastelverd, 
» qui estoit le bordeau de la ville. » 

Pasquier tie parle point d'une ordonnance de Charles VI, relative 
à l'objet qu'il traite. Dès le xiy* siècle , les femmes publiques de 
Toulouse étoient assujetties â certaines formes d'habillemens et à 
porter des marques distinctives qui caractérisoient leut profes- 
sion. Cela leur dëplaisoit fort. Le roi Charles VI se trouvant à Tou- 
louse an mois de décembre 1889, elles lui présentèrent requête 
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IL 

» Item I si une fille^ après s'être une fob abandonnée, 
veut continuer à se donner au public, le porte-clefii ou 
capitaine des sei|;ens la prendra par le bras , et la con- 
duira par I^ ville au son du tambour, avec l'aiguillette 
rouge sur l'épaule, et la mènera audit bourdeau, où elle 
sera logée avec les autres de son espèce, en lui déclarant 
que si elle s'avise d'en soitir pour aller en ville , die ser^ 
fouettée en particulier, la première fois, et en cas de réci- 
dive , elle sera fouettée publiquement et bannie^ 

III. 

» lum , notre bonne reipe ordonne que ledit lieu pu^r 
blic soit placé dans la rue du Pont-Trauçat {pont troué) , 
près du couvent des. firèr^ augustins, jusqu'à la porte 



poar qu'il les débarrassât de toutes ces entraves. Le monarque ac- 
séda à l^ur (l^niande.n dëclare, dans ces lettres défaveur, qu'ayant 
reçu la supplication des filles de joie du grand bordeau de Tou- 
louse, du la grande abbttjre, qui se plaignent que les magistrats 
les gênent extrêmement en les obligeant de porter certains chape- 
rons et cordons blancs , ce qui les empécbe de se vestir à leur plai- 
sir, et leur attire plusieurs injures et dommages; et désirant a cha- 
cun faire grâce , il leur octroyé el h celles qui leur succédei'ont et^ 
ladite abbaye, la permission de porter et vestir telles robes et chape- 
rons, et de telle couleur qu'il leur plaira, pourvu seulement qu'elles 
aient à leur bras une jarretière de couleur différente, -r- Ces lettres 
sont signées par le roi en ses requestes , esqueUes estaient messires 
l'éuéque de Noyon, le vicomte de Melun, messires Enguerran Deu- 
dinetJeand'Estouteville, 

U paroit ((ue l'aiguillette sur l'épaule a succédé à la jarretière 
au bras. 
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Saint-Pierre, et que du méid6 côté il y ait une porte d'en- 
trée qui fermera à def pour empêcher qu'aucun homme 
àflle voir les filles de ce lieu sans la permission dé Tabbesse 
ou baiUive, qui tous les ans sera èhie par lés .consuls <le 
la vîllé. La baillivé gardera là clef, et avertira les jeûnes 
gens de ne câiisèr aucun trouble et de ne faire aucun 
mauvais traitement aux filles dé la maison; autrement et 
à la moindre plainte, ils n'en sortiront que pour être con- 
duits eh prison par les sergens. 

IV. 

» Itemy la reine veut que tous les samedis la baillivé 
et un' chirurgien préposé par left consuls visitent toutes les 
femmes et filles dii bourdeau, «et s'il s'en trouve quel- 
qu'une qui ait coiitràcté dh mal |>r6Vénânt dé J>âillardise, 
qu'elle ^ott ^drée *deà âtitres^ dé ^éut qtië leàjettûefe 
gens n'aient commerce avec elle et ne gagnent le mal. 

V. 

i> Itemy si quelqu'une des filles devint grosse, la bail- 
livé aura grand soin de la conservation de son fruit; et 
elle avertira les consub, qui pourvoiront à la nourriture 
et aux besoin^ de l'enfant, 

VI, 

» îtem^ la bailUve ne permettira à aucun homme dlen- 
trier ttans là maison lé vendredi saiÀt, ni lé samedi saint , 
ni le bienheureux jour de Pâques, sous peine d'être dé- 
posée et d'avoir le fouet. 

VIÏ. 
» Item y la reine défend aux filles de joie d'avoir au- 
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cune disi^iite ni jalousie entre eUes, de ne se fien déro-^ 
ber non plus que de se battre ; elle ¥eut, au contraire, 
qtt'eUe$ viireBl ensemfak comme sonns ; qfu'en cas de que- 
relle, la baiUive les acconlé , et qu'elks s'en tiennent tet 
confonencnt à ce qu'elle aura décidé. 

VIII. 

» Item , s'il arrive que quelqu'une ait commis un vqI , 
la baillive fera restituer à l'amiable et de bonne foi l'objet 
du larcin. Si la voleuse refuse de faire la restitution du 
larcin , elle sera pour la première fois fouettée dans une 
chambre par un sergent j^ et. si elle retpmbe dans cette 
faute , elle sera fouettée dans tous les carrelburs de la 
ville par le bourreau. 

IX. 

n itemy la baiUivene permettra à «i€Uii}utfd'enti«r dans 
la nudsoa. S'il arrive que quelqu'OA d'eux a'y introduise 
en secret et par finesse, et qu'il ait eit aflbîre à quelqu'une 
des filles, il sera mis en prison et ensuite fouetté par tous 
les carrefours de la ville (i). » 



Tels sont les statuts de Jeanne de Naples. M. l'avo* 

cat Sabatier qui, comme nous l'avons dit, les a rapportés 

* 

(i> fin il^fty «m juif de Garpetitras, appelé Donpedo, fut fouette 
piibticiucnMttt A Avigaon > pour être entstf daas le botdeau et y 
avoir couché avec une des Olks. Ce £iit est cpungné dans les an- 
ciens registres d'un nommé Tamarin, tabellion apostolique. 

De Marca , dans sa Marca hispanica, rapporte que tous les biens 
d'un juif furent confisqués, parce qu'il avoit commis un adultère 
'avec nne femme chrétienne. 

I 
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dans son Histoire sur la législation j etc. , les Cût suivre 
de réflexions qui coïncident par&Hement avec notre opi- 
nion relativ'e à Fartide 4 de ces statuts, c'est à dire que 
cet article n'a aucun rapport à la syphilis. Le même au- 
teur entre encore dans quelques autres détails qui nous 
paroissent pouvoir compléter ce que nous avions à dire 
sur cet acte de la reine Jeanne. 

a On a élevé des doutes sur l'authenticité de ces statuts, 
dit M. Sahatier; on a prétendu que le NouyeaurMonde 
n'étant point découvert à l'époque de leur date y ils 
n'auraient pu prescrire la visite dont parle rartiiclç'4, ^ 
raison de la maladie vénérienne, qui n'était point encore 
connue en Europe (i). Mais, outre que ce règlement a un 
air de vérité qui persuade , il est à remarquer que cet ar- 
ticle 4 ne parle pas nommément delà maladie vénérienne. 
Il y a à examiner s'il h*^ a pas eu auparavant et de touttemps 
d'autres affections morblfiques* attaquant les parties dé la 
génération, suscepâ>les de ser communiquer par Pacte vé- 
nérien, qui est le plus intime de tous les* contacts, et de 
survenir plus fiKÎlement aux femmes publiques par suite 
de leur prostitution. Or, il est constant, d'après les témoi- 
gnages d'une foule de médecins, dont quelques-uns ont écrit 
avant l'invasion de la maladie vénérienne en Europe, 
qu'il a toujours existé des maladies autres que celle-là , 
qui néanmoins se communiquent par la fréquence de l'acte 
vénérien, telles qu^ Varsure ou incendie^ Véehattffaisên^ et 
la lèpre que les croisés apportèrent d'Egypte dans les xi* 
et xîi« siècles. C'est sans' doute à raison de quelqu'une de 



(i) Voy. JYouv, Répertoire de jurisprudence ^ tom. !•> p. 833. 
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ces maladies qae fiit ordonnée l'inspection sanitaire dont 
il s'agit (i) dans Partide 4 des statuts. 

» On* pourra s'étonner- encore, continué M. Sabatier, 
mi'iuie reine de vingt-trois ans se soit occupée d'organiser 
un lieu de débauche, dans un temps où elle était forcée 
de qiûtter son royaume pour échapper à la vengeance d'un 
ennemi implacable. Mais Jeanne» reine galante, hors de 
danger dans la ville d'Avignon,- cédoità ISssprit du temps 
et pensoit £adre ceuvre jne en pubKant ces statuts, qui 
liirûit'observés avec exactitude. » 

Ici, je ne suis pas tout à fait de l'avis de M. Sabatier. 
Que Jeanne, dans cette institution, ait suivi le torrent du 
siède, où la rudesse du langage, des mœUrs et des usages 
étcdt encore dans toute sa crudité, c'est un fait incontes- 
table , parce qu'il est tout naturel ; mais qu'elle ait crû 
faire œuvre pie en fondanttun bourdeau, c'est ce que je 
ne cicÂs nullement ; elle a tout simplement fait un acte de 
police qui kû a paru bon et nécessaire pour éviter de plus 
graves ineonvéniens ,- mais la piété n'y est pour rien. €et 
actenenousparott ^ngufier que parce que nous n'avons pas 
une assez juste i^e des oMeurs de ce temp^là, qui étoient 
aussi fort singulières , d'un bout de l'Europe à l'autre. 
Veut-on un exemple de l'atroce barbarie de ce siède, et de 
la liberté d'expressiop^ que .nous regarderions aujourd'hui 
comme le dernier degré de la licence et de l'obscénité, et 
qui cependant étoit toute naturelle alors, qu'on lise, 
dans le grave historien Froissard, le rédt du supplice 



(i) Voy. AsTEuc , Trtfité des malad, vénér,, liy. I , chap. 6, 7. 
et 8j SwBDiAUE, Traité complet sur les maladif syphilitiques^ 
tom. I , chap. i . ' 
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d*mi seigneur ang^s ; le chapitre est întitiilé : Comment 
messire Hue le despensier^ lefiUyfutjusiicié. A coup sur, 
de pareils détails ood seulement ne s'écdroieot |^us main- 
tenantimmu i>» se ntooptwoîent pas dftpsi le demigr dg pog 
Gorp»-de-saide avi^ les tenues qu'emploie Fliistori^; e( 
cqpeadaat Froissard était homme d» coiae et l'téoiyaiA 
le pli|s reyertahle de soa tomps* (Yof « son HUioire 
et chronique^ Lfon, 1574) ^^>Mn. i, p* lo.) Ne jusMns 
donc des aotes «t dss4crits des sièdes passés qu'en noua 
reportant à l'état de la société idqu'ilexîstoîiftloM» et n'en 
tirons pas àm îndiietiiHis hasardées qui tiennent souvent 
soit k une connaMsattre inoomplite des mceurs du temps, 
soit à quelque préoccupation. Jd persisle dans mon opi- 
nion que la rwe Jeanne n'a pointem laire œuvfe pie 
en fondant le boideau d'Awignon, conmie le dit M. Saba- 
tier^ mais je suis d'accord Afecjltti qnaiid il avance que 
l'articl(e4 des n^i^fmfns dudit bofdea» n'a pas le moin* 
dre rai^jKNrtavec la ^jrpàiiù, qui, beureosensnt pour le 
repos des galans d'Euri^ et autres Ueux., n'aioit point 
encore franchi, à G«tte époque, les parages des An* 
tilles. 
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